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le feignéur Jeronimo , &c'. niais 
vraies circonstances , ma chère , w ce! 
que je fuis impatiente de favoir, f 
celles qui fuivent. 

.La première conyerfation de fijr Cfi 
les avec Clémentine , au fujet du coi 
4e Belvédère. 

La conférence qu'on le pria d'av 
avec elle, a l'occafion de fes premi 
accès de mélancolie. 

Les moyens par lefquels Mme: Bem 
parvint a tirer d'elle-même l'aveu d' 
pafHon qu'elle avoit fi foigneufemem 
chée aux plus tendres païens du moi 



*-.« £» v c- /-»l- 



mv CiflY. G* kxniisêw. 9 
*eçus de la famille & de Clémentine 
en particulier* 

La plus importante, chère Lucie , cet- 
te trifte & dernière fëparation ; ce qui 
la rendit néceflaire, ce qui eft arrivé de-** 
puis a Boulogne , & qu'elle eft aujour- 
d'hui la fituation de Clémentine. 
. Si le docteur s'explique nettement fuir 
ce dernier article, nous faurons peut- 
être ce qui fait délirer le retour de fir 
Charles a Boulogne , après une (i longue 
abfence , & pourquoi il parolt perfuadé 
que fa complaifance ne fera utile a rie». 
O Lucie t que de grands effets dépendent 
de cet article I mais point de délai , je 
vous en conjure, 6r Charles Grandie- 
/on ! point de délai , cher doâeur I mot* 
cœur fouffre dé la penfée du moindre 
délai, il ne peut la fputenir, 

- N. ( PUifîèùrs lettre* contiennent ici 
le* premiers . détails que mifs Syron s 
demandés au doâeur Bar Ut i Us font d'an* 
A ij 



—m* ~™« vua/trver quelques* 
foutenir le caractère de V QU 
peut-être placcra-t-on les autt 
4u dernier tome , en forme defu 

N. Conférence de ftr Ch 
Clémentine, a loccafiondefe 
accès de mélancolie. On doit 
queûr Charles ne fe défioit 
*ore qu'il en pût être le fujet, q 
eût rejette l'ouverture qu'il 
chargé de lui faire en faveu* 
*re. C'eil un extrait de fes leti 
ya donner ; ainfl c'eft luilméit 
ce récit au Codeur. 



plaiûr! Hé las ! me fèrois-je imaginé 
qu'une fille qui faifoic les délices de 
mon cœur, en .pût jamais faire le tour-* 
ment I Cependant , elle, n'en eft pas. 
moins aimable a mes yeux. Majs favez- 
rot^z f mon cher Grandi (Ton , que nous) 
a ^ pouyons plus tirer d'elle que des, 
«<** Se des nonl 11 n'eft plus poiftble 4<3 



que Ai jet. 

Ouï , chevalier, me dit la marquMe; 
parlez-lui, faites naître quelque fujec 
qui fait capable de 1 attacher. Nous l'a- 
Tons aflurée que nous ne .lui parlerons 
plus de mariage, jufqu'à ce qu'elle foie 
difpofée elle-même à recevoir nos pro- 
portions : fes yeux en larmes , nous 
en ont fait des remercimens ; elle nous 
remercie par une révérence , lorsqu'elle 
cû debout, & par une inclination de 
tête, lorfqu'elle eft afftfe; mais il n e 
fort pas un mot de fa bouche; elle pa- 
rolt inquiète & gênée, lorfque nous 
lui parlons. Voyez! elle entre dans le 



*>u Chit. Gkavoxisoi, £ 
nous , par te décour, jnfqu'au petit boi» r * 
de mytthe , d'où nous pourrons entent ■ 
dre ce qui fe pa0e. 

En marchant , la marquife me raconta 
que dans leut dernier voyage )l Naples f 
un jeune officier , nommé le comte de 
Marcelli, homme aimable, mais fana 
fortune , avoic afpké feccétement au 
cœur de leur Clémentine : ils ne l'a- 
voient fu que depuis peu , par l'aveu de 
Camille , qui rationnant avec eux fur, 
la caufe de cetee profonde mélancolie de 
leur riâle , leur avoit ait que le cortfte 
s'étoit adreile a elle pour l'engager par 
Me grandes offres, araire tomber une 
fettre dans les mains de fa mai trèfle » 
Telle V avoit rejettée avec indigna- 
>n , & qu'il V avoit conjurée de n'en 
feu dire au général , dont toute fa for- 
|e dépendoit; que cette raifon l'a* 
portée a fe taire ; mais que depuis / 
ques jours , ayant entretenu fa mal- 
de ce qu'elle avoit vu dans le 



inatkmpoutluirAtouc^ 

, lieI , faite, combe, la convcW 

, amo ; r , m ,i. d'une ma».ere«o^ 

& gacdcz-vou. biea de nommée 

'elli, P«ce quelle i»6«°" ^ ; 

avez P »U V Camille : nu «lie» 
, Lé dlc « pourroic ruppone, - 

voua lui crufliei de ïamour, f«- 
ecefoupçoneft. n.__ ceU . étoit 




ai avoit entetw. 
Icmçnt le çom^ 
il impomble 
Ue eût pris de 
^ tout hafard , 
^ a converfationt 
*>*aniere éloi-* 
"e nommée 

B^roit que 

a tille * 
apporte* 
fur- 



es; 



r vo- 

ou ne 

us la 

^ 4>- 
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»T7 CiiT, GnAurpiis 

Nous prions arrivés au peti 

myrthe qui eft. derrière le ter 

d'où nous entendîmes le dialo 

Camille, Mais pourquoi , fl 
felle, pourquoi vouloir que 
quitte 1 vous fàvez combien je 
me ; vous avez toujours pris 
coaverfer avec moi : quelle ni 
je coramife î Je n'entrerai pc 
ce temple , fi vous me le défenc 
je ne puis, je ne dois rpoint m' 
. Ctément. Affectation déplacée 
tous qu'il y ait un plus grand 
pour moi que cette perfécution 
tt'aimiez , vous ne chercheriez 
Niger* 

Cam. le n'ai pas d'autre j 
d'autre foin , xna chère maîtrefi 

Clément. Lai (Tes -mol donc , 
je ne trouve mieux lorfque je fi 
je me fens plus tranquille. 
A>£~*fuivez, Camille; vous î 



ïam. ma trts-cncrc uuu.. f , , . 

supplie 

Clément. Àllez-vousTecommencec 
Supplications T Encore une fois, laif 
moi fi vous; m'aimez. N'ofe-t-on 
confier a moi-même 1 Quand je fe 
une vile créature , qu'on foupçonne 
quelque mauvais deflein , vous ne m* 
lerveriez pas avec plus d'attention, 
mille vouloir continuer cet entreri 
mais un ordre abfolu l'obligea d'y 
aoncer : elles demeurèrent toutes « 
en filence ; Camille paroiflbit plei 

Il eft tems , chevalier , me dit le 
quis : avaneez ; faites-vous appercei 



bu Cmv. Cjiahdijsoi, x c 
•ueroient fon abfcnce : le bruit fe ré- 
pand déjà que fa téce eu altérée. Je craint , 
répondis-je , que ce moment ne foit pat 
des plus favorables : elle parole agitée , 
& je ne fais fi Camille , avec la meilleure 
intention du monde , ne feroît pas mieux f 
4ans ces occaiîons , de fe prêter un peu 
t l'humeur de fa maîtrefle. Alors , me dit 
la marquife , il feroît a craindre que le 
mal ne fe fortifiât ; il peut devenir ha- 
bituel : non, cherchez le moyen d'en-* 
gager la converfation ; nous, attendrons* 
ici quelques minutes , pour vous en 
donner le tems. 

Je m'écartai de quelques pas , & paf. 
fant l'allée qui conduifoit au temple, je 
m'approchai ajfez pour être apperçu • 
mais la voyant afiife , je me contentai de > 
faire une profonde révérence. La femme 
de chambre étoit debout , entre deux, 
colonnes , fon mouchoir aux yeux : je 
doublai le pas , comme fi j'eufle appréhen- , 
# de troubler lcux folitude , & je ?*&\ 



ic mon côté. Il eft pafle , lui entent— 

: dire. Apprenez , Camille , a gair- 

n peu plqs dedifcfétion. L'appelle- 

; ? lui dit cette fille j elle répondit 

rfivement : noq , oui , non ; enfin » 

, ne l'appeliez point : je veux- faire 

our d'allée. Apréfent, Camille, vou* 

ve? me laitier ; il ne manque point 

londe au- jardin pour veiller fur moi ; 

demeurez , fi c'eft votre intention : 

m'importe par qui je Ibis obiêrvée > 

entent , ne me parlez point lorfqtfe 

ous ordonne de. vous taire, 

lie prienne allée qui traverfoit celle 

-«- * ««M* . après un tour ou deux 9 



1S \ langue 

H I*C3 poëtes de tous les pays , Made- 

j ; rnoifelle , fe vantent de la même inf- 

t ; pi ration ; les poëtes , comme les au- 

e ; très hommes , écrivent ce qu'ils croient 

l«c j ïentir. 

I Oui , Moniteur -, ccÛ un joli corhpli- 

Ue ment que vous faites à mon fexe. 

x , • Les poëtes , Mademoifelle , ont l'ima- 

m» çination plus belle que les autres h om- 

;f- mes , & par confëquent le fentimenc 

M ■• |>his' vif ; mais comme ils n-ont pas tou- 

(1* jours le mente dfoi&de va mer leur \u%«- 

-** i 



/ 



JtademoifeUe ! repris- je jftfn ur ap- 
tdri , digne, ohjcjc de cane d'inquiétu- 
i 1 que puis-je^ue dois-je vous dire! 
s* vœux ppur votre bon-heur peuvent 
e rendre importun ; mais comment z(- 
rer d'obtenir votre confiance , lorf— 
l'elle eu reËuféea votre mère T 
Que veut-on^ Mon6eur î quelles vues 
»t«-on fur moi î Je ne fuis pas en bonne 
uité : j'étois vive ; j'aimois la conver- 
sion , le chant, la danfe , le jeu , le* 
i fîtes , & je n'ai plus de goût pour 
>us ces amufernens ; il ne m'en refte que 
oyr la folitude : .je fuis contente avec 
'' — *— ** U compagnie m*eit devenue 




BfT CHIV. CRAîfDiJSOS. |^ 

|îas la raifon , & c'ett ce qui l'afflige 
/ beaucoup. 

Je le vois , & j'en fuis bien fâchée. 

Aucun plaifir ne par oh faire impref- 
fi on fur votre ame : vous êtes d'une piété 
exemplaire ; on n'a jamais eu plus de réf. 
ped que vous pour la religion • cepen- 
dant.... 

Vous , Monfieur ! un Anglois, un 
hérétique.. • pardonnez fi je vous donne 
ce nom -mais n'eft-ce pas ce que 1 vous 
êtes 1 Vous me parlez de piété & de 
religion ! 

Nous ne toucherons pas , s'il vous 
plaît , a cet article ; ce que je veux dire, 
Mademoiselle... 

Oui, Monfieur, j'entends ce que vous 
voulez dire ; & j'avouerai que je fuis 
-quelquefois une créature fort mélanco- 
lique : je ne fais d'où me vient cetw 
altération j mais elle eft réelle , & j< 
ne faurois être plus a charge a perfonn* 
«lue je le fuis a moi-même. 

B H\ 



>ï§ 

les 

a- 

ap- 
dc 

l* 

rn.tr 
été 

:ié- 

ace; 
prefr 

OQC, 

erté, 
vou» 
i dire 
cppu- 
ic,U 
►leurs, 
6c ne 
i pas , 
idre de 
►mira: ML 



»v ChiV. Gaavtussov. l£ 
le fecrec d'une fi Êàcheufe altération de- 
meure-t-il impénétrable pour eux , qui 
tremblent de voir tourner le mal en 
habitude , Se dans un tems où tous de- 
viez couronner toutes leurs efpéramcci î 
Elle ver fa quelques larmes : elle pen- 
cha la tête vers Camille , & elle s'ap- 
puya un moment fur fon bras ; enfuite 
ie relevant vers moi , quelle peinture 
f vou3 me faites de mon obftination &c 
Ac la bonté de ma mère ! Je fouhaitc- 

rois oui , je fouhaiterois , de toute 

mon ame, que ma cendre fût jointe a 
celle de mes ancêtres î je faifois la con- 
folation de ma fauiille , $L je vois que 
je n'en ferai plus que le tourment. 
Ciel! quel langage, Mademoifelleî 
Ue me blâmez point 5 rien ne me 
fatisfait dans moi-même : quel miférable 
être que celui qui ne peut fuppoiter 
fou exiftence ! 

Je ne me flatte pas , Mademoiselle , 
^ue vous preniez allez de confiance a 



meilleur des pères. 

. Elle a par* réfléchir ; elle a détourné 
le vifage ; elle a pleuré ; je l'ai crue à 
demi -vaincue. 

Chargez votre fidèle Camille, Ma-* 
démo i Tel le , de déclarer vos peines a 
votre mère. 

Arrêtez, Monfieur, ( comme rappel - 
lant fes idées ) n'allez pas fi vite , je 
vous prie. Ouvrir mon cœur ! quoi donc? 
Qui vous a dit que j'aie quelque chofc 
à révéler ? Vous êtes infinuant , Mon- 
fieur ; vous m'avez prefque perfuadée 
que j'ai quelque fecrer qui me pefe fur 
le cœur : Se lorfiue ie l'a» •"*" K * -■— 



cette défaite. 

êtes trop libre, Monfieur. ( Sant 

cependant fa main ). 

un frère 1 Mademoifelle ; trop ' 

>ur. un frère î ( Se je quittai fa 

en, qu'eft-ce donc que mon frère 
e de moi î 

ms fupplie , il vous conjure feu- 
de déclarera votre tendre mère 9 
excellente mece... 
tez , MoQÛeur, je vqus en fup» 
non tour. Quoi ï que voulez-vous 
déclare! Apprenez- moi donc vous- 
, inventez un fecret qu'il me con- 



à 
jChiv. Gràkdissow. 15 

ifTein . . . Mais je n'ai penfé ici 
sous faire connoitre que ce n'eft 
/d' aujourd'hui que je pénétra vos 
^Énuations ; & que le jour, ii vous 
/ous en fouvenez , où vous me lûtes 
^quatre vers d'un de vos poètes , qui con- 
cenoient une peinture fi forte de la mé- 
lancolie des amans , je fuppofe que vous 
aviez la malice de m'en frire l'applica- 
tion ; mais fi vous avez eu cette vue , 
chevalier , je vous allure qu'elle étoic 
fans fondement , comme Timportunité 
de ceux qui m'infultent & me tourmen- 
tent fans ce fie , en attribuant ma ma- 
ladie a quelque foiblcfle d'amour. ' 

Je vous protefte, Mademoifelle , qud 
ce n'étoit pas alors mon intention. 
Alors ! ni > préfent, j'efpere. 
Je me fouviens les vers ; comment 
pourrois-je vous les appliquer 1 Le re- 
fus que. vous avez fait de pluûeurs 
amans , îaverfion que vous marquée 
pour un homme du mérite .& de l'inv» 



r _^«|//uauon ) le chevalier eft con- 
vaincu : je vous prie,pour la dernière fois; 
de ne me plus infulter par vos queftions Si 
vos conje&uresfur le même fujet. M'en- 
tendez-vous, Camille'? Apprenez que pou? 
le monde entier & pour toute fa gloi- 
re, je ne voudrois pas qu'on eût a me 
reprocher de l'amour. 

Mais , Mademoiselle , fi vous don- 
niez quelqu' explication a votre mère fur 
la mélancolie qui a pris la place de vorre 
enjouement naturel , ne vous épargne- 
riez -vous pas des foupçons qui paroi f- 
fent vous chagriner 1 peut - être votre 
criftefle vient - elle du regret- que .je*»»* 



av. GnAVDiSjoir. ié 

4>icn, ivtanfieur ! je ne fuis 

Anne fancé , je me déplais \ 

jtttiCy faut-il le redire î 

yfrotre inquiétude venoit de quelque 

Jjmle de confcienee , je ne doute 

àk , Mademoifelle,. que votre confef- 

jfeur ... ; 

i. 
/ Il ne me rendroit pas plus tranquille 3 

c'eft un homme de bien , mais fi févere f 
(ce dernier mot d'un ton fort bas , Se 
regardant fi Camille h'avoit pu l'en- 
tendre ). Il s'alarme quelquefois plus 
qu'il ne devroit; & pourquoi ! parce 
que les bonnes qualités que je vous con- 
nois , me portent fe juger bien de vos 
principes, & que tout hérétiqueque vous 
êtes , je crois voir une apparence de 
bonté dans vos fentimens. 

Votre mère , Mademoi fellç , rue de* 
mandera u vous m'avez honoré . d'une 
partie de votre confiance. Son carac- 1 » 
tere, nauirelicment Quiçrt t lui per- 
suade que tout le moade doit être aufl» 

s 



à titre de quatrième frète. M. l'évêî 
que de Notera. . .... 

Oui , oui , Moniteur, je fais que roiu 
êtes adoré dans - ma famille ; j'ai moi* 
rrtcme une parfaite conudéracior» pouf 
vous , & je. croîs. la. devoir a un qua- 
trième frère , qui m'a fi généreufemenc 
conservé le troifieme : mais , Monneur , 
qui peut remporter fur votre propre 
obftmation dan» tous les points aux- 
quels vous vous êtes une fois fixé ? Si 
J'avois quelques poids fur le cœur , 
croyez-vous que ma; confidence fût ré- 
fervce pour un homme qui eft né dans 
l'erreur, & qui ferme les veux ^ 1» *»- 
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Trerai un des plus faints homme du 
monde, des alarmes donc il cft rempli 
pour moi , lorfqu'il me voie dans un 
commerce familier avec un hérétique 
suffi obûiné que vous. Alors , vous dis- 
Je , je n* aurai point de fecrets que je ne 
vous communique volontiers comme k 
mon frère. 

Mais rien ae vous empêche, Made- 
moifelle , de les déclarer a votre mère, 
à votre confeueur, à M. l'évêque de 
Nocera. . . 

Oui , fi j'en avois. 

Au refte , j'admire que votre eonfefî* 
leur s'arme de la faveur avec laquelle 
je fuis traité dans votre famille. M'eft-jî 
jamais arrivé , Mademoifelle , de vous 
parler de religion * 

Je l'avoue , Monfieur , mais vous ^tei 
d'une obfti nation dans vos erreurs , quf 
6te l'efpérance de vous on convaincre. 
3Fe vous confidere réeflement , fuivant 
l'ordre de ceux a qui je dois k jour* 
Cij 



—« ™ conférence avec vous; & ,.« 

'-eto„ Sï „, doute , romet : J' 

Difpenfez- m oi, Mademoifelfc do 



Pofition. u,ta,re «tte pro, 

_ Vous w .lV e , , __ 

^M ademifelleiqu ç ^ P«r 

ia reI lg , on de mon pays, & 

.i' , , erefpeaefcsh «"«^, fî e„ sdl , n « 
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rous plains du fond du cœur , vous 
avez reçu d'excellentes qualités , je me 
fuis dît quelquefois a moi-même, que 
tous n étiez pas fait pour vivre Se mourir 
dans la haine du ciel : ma ^ s retirez- 
vous , . chevalier , laiflez-moi , vous 
êtes le plus obftiné des hommes, & 
Fotre oMHnatioa tft de la plus crimi- 
nelle efpece , puifque vous évitez la 
convi&ion. 

Kous fommes (i loin de notre fu jet , 
Mademoifelle , que je prends le pary 
de vous obéir : je vous quitte , Ce je 
vous dcman4e pour unique grâce . .» 

Pas fi loin peut-être que vous l'ima- 
ginez, interrompit-elle, en tournant 
la tête , pour me cacher qu'elle rougif- 
fbit , mais que demandez-vous de votre 
foeur 1 

Que pour répandre U joie dans toute 

fa famille, elle .par oUTe a table avec un 

virage plus gai, fur - tout devant plu- 

ficurs convives qui fe promettent l'hon- 

C iii, 



Xîrons-nous ce loir queiqu autrui «*«- 
glois ? Adieu , chevalier ; je m'effor- 
cerai d'être de bonne humeur à tablé"; 
mais fi je Tétois moins qu'on ne Jede- 
iire, que vos yeuxne m'en fa fient point 
un reproche : elle tourna dans une au- 
tre allée. 

J'étois fort éloigné , mon cher doc- 
teur, de former fur cette conversation 
toutes les idées qui pou voient naître 
du tour qu'elle avoit pris ; mais je ne 
m'en crus pas moins obligé par la juftice 
que je devois à cette famille, de hâter 
ma Séparation : & lorfqae je fis con- 
noître a Clémentine que je me difpo- 



jonfait Ijs rifiexhiïr fuivan- 
4 endroit , & fur celui de la 
Jt- conférence qui r»gardoit la re- 
jf du. comte de Belvédère* 

f 

te conclue^ - vous pas de ce détail 9 
*e Lucie , comme des explications 
liminaires que j'ai reçues dans la bi- 
lotheque , que j'aurai bientAt le plaifir 
: vous embraffer tous a Northampton- 
ire 1 oui , oui , n'en doutez pas. 
Mais n'eft-il pas étrange , ma chère , 
'un père, une mère , des frères auffi 
oux qu'on nous repréfenre les Ita- 
:ns , suffi fiers qu'on doit fuppofer une 
nille de leur rang , aient pu donner 
accès fi libre au plus aimable de tous 
; hommes auprès de leur fille, dont 
paroSt que l'âge ne patie pas dix-huit 
dix-neuf ans ? Lui faire apprendre la 
gue angloife 1 N'admirez - vous pas 
te diferétion dans un père & une me- 
l & le choifir pour difpofer cette jeiw 



conférence t. ■ ' '«premier» 

«ence , itoit une méthodea/Tez fû„ 

Pour apurer de f oa i atigtiti £ *? 

Près cette émeuve l e l I '" *" 

^ftn.étreI U He n r WeXCUfer » 

rP „uru„e^:s' , r d . da,,8e - 

Plus dangereuxau-.il J!u UCaae 

^onrappenen^ure.co ' ^I 

we ou de ferrante. Quel «n i. 
<« monde où ,-on ne C £H* U »> 9 



■ ibw • vt muiubui ic uuilCUl " 

tas manqué de lui inftnuer , auflî 
îenc que je l'ai pu , quelques- 
mes observations : il m*a dit 
tarquîfe a voit été élevée à Paris ; 
uis quelque tems , d'ailleurs , 
ères et oient fort changées enlta- 
i parmi les peffonnes de condi- 
libercé françoife commence» it a 
vifiblement la place de la réfer- 
:nne , & que le favoir , la poli* 
le bon goût , qui font communs 
es de cette famille, leurf.ifoienc 
particulièrement le nom de .Fron- 
. \ 



,loie-t-il *omme 'un prélervatu ^ 

fexe, cependant je vou.*^^ 

• fei-en »i ptefqiiefait glo»- 

la mienne , *l*»" f M - 

«.SesfoursnW-eMe.p-tco»^ 

U, moyen de r* *«<««, Quel a*™* 

l e& chconûance ! ,oàreto».,auro,t-cU« 
é rf plu.téfervéet Qu'elle s'y prend bien 
dans cette fecoa.de conférence pou, 
a éR uiferfe.fenùme«fou.leyo»led« 

I eUdeU«li g ^HlP»o^ ,rei ; Ue 
fi fc inftatt.e.aroieweu quelque, fuc- 
cè, , elle n'auroit pa. caché long-«m» 
U caufe de fa mélancolie, fur- tout lorf- 
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imence fc faire une forte im* 

r mon cœur; je ne m'occupe 

le cette penfée. Que je fui* 

de voir toute la fuite der 



FéxiKCi ou Mme. Bemontdé- 
fecret de Clémentine, m. Bar- 
mifs Byron.^ qu'a h prière de 
: , Mme. Bemont rendit comp- 
t a cette dame de tout ce qui 
t a Florence depuis que Clé-- 
r étoit avec elle , 8c qu'il ne 
que la tradu&ion de fa lettre*- 

me pardonnerez , Madame , 
fféré jufqu'aujourd'hui a voua 
orfque )!au«ai commencé par 
endre que c'eft d'hier au foir 
: que je fuis en état de voua 
uelque fatitfaaion fur Tentre- 
vous m'avez fait l'honneur de 



Histoire 

is parvenue a la connoifiance èd 
; peut-être l'aviez-vous deviné, 
r , mais un amour pur & louable , 
îaladie qui trouble depuis long- 
: repos de votre charmante Clé», 
te 9 & la joie de votre illuftre 
. J'ai le, récit a vous faire d'une 
ur d'amc , qui mérite également 

pitié & de l'admiration. Cette 
ille J que n'a-t*elle pas foufFert, 
n combat fans relâche entre le 

, la religion & l'amour I J'ap— 
de néanmoins que cette décou- 
le foit pas fort agréable li votre 

; mais la certitude ne lai (Te pas 
préférable au doute. Si vous re- 
•z peut-être un peu de ménagement 

conduite que j'ai obfervée , vous 
la bonté de vous fou venir que* 
écifément la commifiion dont vous 

chargée. Vous m'ave* ordonné 
e n'oublier aucune circonstance 

relation que vous Relirez , pour 
vous 
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>éus mettre en état d'employer les re- 
imedes que vous Jugerez convenables a* la 
guérifon du mal : j'obéis. 

Les premiers jours qui ont fuivi no- 
tre arrivée a Florence , fe font pa(T;3 en 
amufemens , tels que nous avons pu les 
imaginer pour faire régner h gaieté au- 
tour de l'aimable Clémentine ; mais 
voyant que la Compagnie étoit un far- 
deau pour elle , & qu'elle ne s'y pré toit 
que par politeiTe , j'ai dit aux dames que 
je prendrois entièrement fur moi le foin 
de la divertir , $C que tout mdn tems 
feroit employé a fon fervice ; elles y ont 
confentn Lorfque je lui ai déclaré mon 
intention , elle m'en a marqué de la joie ; 
& me faifant l'honneur de m'embraflèi 1 , 
avec toutes les grâces dont le ciel l'a fi 
richement pourvue , elle m'a prôtefté 
que ma converfatiôn feroit uri baume 
pour fon cœur , s'il lui étoie permis 
d'en jouir dans la folitude* Je me dif- 
penfe d'ajouter que dans les premiers 
Tome IV. » 



tt icr au iotf e1|ll c leçon, <** 

W'** „«* ^ totale * 
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/re a Tépreuve du cftté de Marcelli f 
jj d'aucun autre homme. 

Je commençai , furie rayon de lumiè- 
re que je m'imaginois tirer de ce petit 
Incident , à lui parler du comte de Bel- 
védère avec éloge ; elle me déclara net- 
tement, qu'elle n'auroit jamais de goût 
pour lui. Je lui repréfentai que le comte 
paroi (Tant plaire a toute fa famille , il 
ne fembloit qu'elle devoit expliquer ua 
peu fes objections. En vérité , ma chère , 
ajoutai-je , vous n'avez pas fur ce point 
lout le refpeft que vous devez a l'indul- 
gence de vos chers parens. 

Elle treflaillit. Ce reproche eft dur + 
me répondit-elle. N'en conviendrez- vous 
pas , Madame ? 

Penfez-y bien , repliquai-je , (î vous 
le croyez injufte ; après une heure de 
réflexion , je le croirai comme vous , & 
je vous en ferai des excufes. 

Je crains en effet, reprit- elle , d'avoir 
quelque cfrofe. à me reprocher» J'ai le* 



t s 

tfrea païens (ta 
tiçularités , des 
qu'on" «l'eft pas 
peut-être ai- 
oir arracher par 

î, eft d'une ame 
Si je ne crai- 

apit-elle, ne me 
trop prenantes , 
ous répandre, 
re Clcmentine , 
des fecrew eft le 
i amitié. Arrive- 
reflant î Se trou- 
mvelle fituation ? 
it de repos , 4*u'il 
ou fâ peine dans 
aflbcié ; & cette 
nd le lien encore 
lire, dans quelle 
iriftcfle & quelles 
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•foebres ne combe point une ame qui ne 
peut confier a quelqu'un Tes penfées les 
plus intimes 1 Le poids du fecret , s'il 
cil qucftion d'une affaire intérefTante , 
opprime néceiTairement un cœur fenfi- 
ble ; la plus profonde mélancolie Tient 
a la fuite. Pour le monde entier , je 
ne voudrais pas avoir reçu du ciel une 
ame incapable d'amitié ; & l'efTence de 
ce divin fenciment n'eft-elle pas la com- 
munication , le mélange des coeurs , le 
plaifir de verfer fon ame dans celle d'un 
véritable ami ? 

J'en conviens ; mais vous avouerez 
auili , Madame , qu'une jeune perfonne 
peut fe trouver fans un véritable ami ; 
ou quand elle auroit quelqu'un dont elle 
connottroit la fidélité , fa confiance peut 
être refroidie par les qualités perfonnel- 
les y par la différence de l'âge , par cel- 
les des conditions , comme il m'arrive 
a l'égard de ma Camille, qui eft d'ailleurs 
Une excellente fille. Dans l'état où août 



corde, apparemment par Tordre de ma 
famille. Si j'avois quelque ouverture a 
' faire , je la ferois plus volontiers a ma 
mère qu'à elle ; d'autant plus que pour 
l'effet , ce feroit la même chofe. 

Vous ave? raifon, ma chère; & com- 
me le ciel vous a donné une mère , qui 
eft moins votre mère que votre fœur 
& votre amie , il eft furprenant pour 
moi que vous l'ayez laiflee fi long-tems 
dans l'incertitude. 

Que puis - je vous dire ! Ah ! Ma- 
dame ( elle s'arrêta ). Mais ma mère 

eft dans les intérêts de l'homme que je 
ne puis aimer. 
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domine dont ils époufent 1 
j Je n'ai point d'obje^fons 
res. Le comte de Belvédère 
meilleure femme que je ne 
pour lui. Je le refpeacrois p; 
fi j'avois une fœur a laque 1 
fu fient adrefles. 

Hé bien ! ma chère Cléme 
devine la raifon qui caufe ' 
gnement pour le comte de 
me promettez -vous cette cam 
franchife, que je crois eflent 
initié ? 

Elle héfita. J'attendis fa 
filence. Enfin , elle me dit , 
les yeux fut les miens : je ^ 
Madame. 

Je ne m'en plains pas , n 
vous me croyez indigne de v< 

Que devineriez-vous donc 
Que vous êtes prévenue en 
quelqu' autre homme ; fans q 
pourriez fouhaiter a votre fa 



^_ .wujfcuure en reçoit aonc une s 
yelle force. 

Madame ! que vous êtes preflan 

Si vous me trouvez indiferette, f 
lez , je me tais. 

Non , non , je ne dis pas non p. 
que tous foyez indiferette : cependi 
vous m'embarraflez. 

Je vous cauferois moins d'embarra 
fi je n'avois pas deviné jufte, & fi Te 
'jet n' et oit pas trop indigne de voui 
pour être avoué fans, honte. 

O Madame ! que vous me prêtiez ! Q 
puis-je répondre f 

Si vous avez quelque confiance en m 
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dois. Votre caraftere cft fi bien établi ! 

Hé bien ! chère Clémentine , je vais 
deviner encore. Me le permettez- vous 1 

Quoi donc ? que pouvez - vous de- 
viner 1 

Qu'un homme de vile naiflance 

fans fortune... fans mérite peut-être..* 

Arrêtez , arrêtez. Et me croyez- vous 
capable de m'avilir jufqu'a cet excès t 
Pourquoi me fouffrez-vous un moment 
devant vos yeux T 

Je recommençai donc a deviner. Un 
homme , apparemment , de naiflance 
rqyale , d'un génie fupérieur , au deflus 
uiftros efpérances. 

O Madame ! Et ne devineriez - vous 
pas au (Ti quelque prince mahométan , tan- 
dis que votre efprit fe donne carrière t 

Non , Mademoifelle ; mais je prends 
droit de cette ouverture même : & ne 
doutant point que ma chère Clémentine 
n*ait de l'amour , je fuis perfuadée que 
\d religion fait toutes fes difficultés. Les 



juuis zeie , quelque forme K quelque 
nom qu'il puifle prendre. On m'a dit 
qu'un jeune aventurier avoir, fait le pa£» 
lionne pour Clémentine... 

: Un aventurier , Madame ! ( d'un air 
4e dédain ). Ne me croyez jamais ca- 
pable... 

N'en parlons donc plus. J'ai entendu 
nommer autii un jeune feigneur romain , 

un cadet de la maifon de Borghefc...» 

Suppoferai-je que c'eft lui ? . 

De tout mon cœur , Madame. ( Elle 

étoit a l'aife pendant quelle me croyok 

éloignée de la vérité ). 

Mais fi le chevalier Qrandîflon , ( ce. 
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incapable de rendre de mauvais t 

■ Etes-vous sûre , Mademoifelïe , qu< 
chevalier ne foie pas artificieux t II 
homme d'efprh. Cette qualité doit qu 
quefois infpirer de la défiancé. Les g< 
de Ton caraftere ne frappent que lo 
qu'ils croient leurs coups certains. 

Il n'eft point artificieux, Madame, 
eu fupérieur k l'artifice , il n'en a 
befoin. Il eft adoré de tous ceux qui 
co-nnoiflent ; fa franchife eft aufli adi 
table que fa prudence. Il eft au de/ 
de l'artifice , répéta-t-elle avec chalc 

Je conviens qu'il mérite beaucoup* 
gards de votre, famille , & je n$ 
pas furprife qu'il y reçoive tant 4 
reflet. Mais il me parolt bien furpe 
que, contre toutes les prudentes 
mes du pays, un jeune .homme d 
figure ait été admis... Te m'arrêcf 

Comment donc 1 N'allez-vous f 
giner que je.,, que je.,. Elle 



cafion aux entreprifes... 

Apurement , Madame , vous vous êtes 
laide prévenir contre lui. Il eft le plus 
défi n ter efle des hommes. 

Je crois avoir entendu dire a quelques 
jeunes Ailes, pendant le féjour qu'il a 
fait ici , que c'eft un homme de fort 
bonne mine. 

De bonne mine ! je le crois bien* 
On ne voit guère d'hommes de la figure 
de M. Grandiûon. 

Et le trouvez-vous aufli merveilleux du 
côté de l'efprit & du caradere , que je 
me fouviens de l'avoir entendu dire aufli î 
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tre pas un homme modefte. '\ 
'il fait diftinguer les occafio| 
Jw & de fe taire; mais il n'ai 
leflemble a la préfomption. \ 
Falloit-il tant de courage , p 
courir votre frère, que la plupai 
attribuent dans cette heureufe à 
re ! Deux domeftiques bien arme) 
.lui , l'efp 'rance de voir arriver 
ques paflans fur la même route, 1 
faffins en très-petit nombre , & tro 
par leur propre confcience ! 
, Chère , chère Mme. Bemont , pai 
vous êres-vous lailTé prévenir ? Pei 
ne , dit-on , n'eft prophète dans Ton p 
.mais je vois que m. Grandiflbn n'; 
Waucoup de faveur a fe promet tr 
? une dame du fier». 
| Je ne fais . . . mais vous a-t-il ja 
lé d'un autre homme, dans des 

un peu favorables T 
|'il Ta fait ! Oui ; il m'a parlé du c 
elvedere , & peut-être avec pi 
ur . . • E 



x-ourqooi f 

Pourquoi? parce que . . . parce que 

Etoit-ce a lui 1 Vous comprenez , IV 
dame. 

Je fuppofe qu'on l'avbit chargé 
cette commiftion. 

Je me l'imagine aufli. 

Sans doute. Sans doute. Autrement, 
n'aurait pas entrepris • • . 

Je crois entrevoir, Madame, que v 01 
n'aimez pas le chevalier. Mais je pu: 
vous aflurer que vous êtes la feule pei 
fonne que j'aie entendu parler de lui, 
je dis même avec indifférence. 
' Dites - moi , ma chère Clementu* 
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î Qu'il eft bel homme 1 , ^généreux , pru- 
jenr,- brave, poli! 

En vérité , je le crois tel que tous 
«dites; & je ne fuit pas feule de cette 
* opinion. 

Mais il eft mahoméran, 

Mahométan , Madame f Ah ! Mme» 
Bemont. 

Ah l ma chère Clémentine. Et croyez- 
vous que je ne vous aie pas- pénétrée 1 
Si vous n'aviez jamais connu M. Gran- 
di/Ton , vous n'auriez pas eu de ré- 
pugnance a devenir comtefle de bel- 
védère. 

Et pouvez -vous penfer , Madame.. • 

Oui , oui , ma chère jeune amie , je 
le penfe. 

Chère Madame ! vous ne favez point 
ce que j'allois dire. . 

Un peu de bonne foi , chère Clé- 
mentine. L'amour n'en aura- c- il donc 
jamais î 

Quoi Madame î un homme d'une re- 
E ij 
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•rente , un homme obftiné 
•reurs ! un homme qui ne 
marqué le moindre fentimenr, 
m homme , après tout , donc 
e ne vaut pas la mienne ; un 
core , dont toute la fortune , 
e reconnok lui-même , dé- 
bonté de Ton père ! & d'un 
îe refufe rien a fes plaifirs 1 
lidance , devoir , religion , 
>us répond-il pas pour moi 1 
! je puis donc louer en su* 
randirt'on. Vous m'avez accu- 
njufte prévencion contre lui» 
us faire voir a préfent , qu'un 
quelquefois prophète aux yeux 
:s de fon pays. Ceft de tous 
• connoifient, & que j'ai vus 
us , que j'emprunte les traits 
aftere : l'Angleterre dans ce 
produit perfonne qui lui faflp 
neur. Il eft honnête homme , 
îs le plus étendu de ce terme. 



au Cuit. Giaudus»», ^ 
Si les vertus morales, fi la religion et oient * 
perdues dans le refte du monde, on le* 
retrouverait en lui , fans faite , fans os- 
tentation. Dans quelque lieu qu'il paroif* 
fc , il eft recherché des (âges , des bons , 
de tout ce qu-'il y a de gens dift ingués, 
par les fentimeris & les lumières. Il 
exerce le bien , fans distinction d'états ,_ 
de fedes & de nations. Ses compatriotes 
même font gloire de fon amitié; ils s'en 
fervent pour établir leur crédit dans leurs 
voyages & dans, leurs affaires, fur- tout 
en France, où il n'eft pas moins ref- 
peété qu'en Italie. Il eft defeendu de* 
meilleures maifons d' Angleterre par les. 
deux lignes du fang , & fait pour le* 
premiers honneurs dans fa patrie , lorf- 
qu'il y voudra prétendre. Je fuis in- 
formée qu'on lui en offre déjà quelques- 
unes des plus illuftre* héritières. S'il 
n' et oit pas né pour la fortune , il s'en 
feroit une *• fon gré. Vous <onvene* 
qu'il eft généreux , brave , d'une 4*gure 
cnarma&te , , , JE iij 



je n'ai un coeur que pour m. Gran- 
di (Ton. A prêtent, comme je ne doute 
point que ce ne foient mes parens qui 
vous aient chargée de tirer cet aveu de 
ma bouche , comment foutiendrai - je 
leurs regards î Je ne puis défavouer que 
• vous ne m'ayez arraché mon fecret de 
bonne grâce & fans condition ; mais 
qu'ils fâchent , du moins , combien j'ai 
combattu contre une paffion que je me 
reproche , qui convient fi peu a une fille 
de leur fang. Je vais vous mettre enétai 
de les inftruire. 

Premièrement , comme vous le favez , 
il a fauve la vie au nlus rh«»r A* m»» 



du Chiv. Grai diijoi, 5f 
■■' danger dont il lui a l'obligation de l'avoir 
délivré. Mon père & ma mère me l'ont 
préfenté , avec ordre de le regarder com- 
me un quatrième frère; & je n'ai pat 
reconnu dès le premier moment , que 
je n'en pouvois avoir que trois. Il s'eft 
trouvé que le libérateur de mon frère 
étoit le plus aimable Se le plus doux « 
comme le plus brave de tous le hom- 
mes. Tous mes parens l'ont accablé de 
car elfes. On a pafle fur les formalités 
domeftiques & fur celles de la nation» 
Il s'eft vu parmi nous aufli libre , aufli 
familier, que s'il nous avoit appartenu. 
Mon frère Jeronimo me témoignoic fans 
ce/Te que tous fes defirs étoient de me 
voir a fon ami. Toute autre recompenfe 
fembloir être au - de/Tous de m. Gran- 
difl'on ; & mon frère , dans l'obligeante 
idée qu'il avoit de moi , me croyoit feu- 
le capable d'acquitter fa reconnoiflance. 
Mon confefieur , par fes craintes & fes 
inve&ives , a confirmé plutôt que re- 



un homme qu'elle* 
er. D'ailleurs, fa 
iéfintéreûement & 
jcoup contribué a 
l'a toujours traitée 
ans la plus grande 
é , & lorfque fa 

atec moi l'office 
ent aurois -je pu 
nme dont rien ne 
e la défiance î 
commencé à con- 
s fentimens, que 

m'a propofé le 

& d'un ton fi fé- 
jris l'alarme. J'ai 
mme la ruine de 

n'ai pu répondre 
as de mes parens , 
la caufe de mon 
urois - je pu leur 
l'en avois point 
:ntion en faveur 
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te chevalier eft venu augmenter laper- 
fémtion , en me parlant pour le comte, 
Jufle ciel î Que faire ! A quoi me dé- 
terminer ! Pas un infiant de repos , ni 
de liberté pour réfléchir , pour délibérer , 
pour me rendre compte a moi-même dé 
nies propres fentimens ! Comment au- 
rois-je pris ma mère pour ma confiden- 
te T Mon jugement étoit en guerre avee 
ma paflion, & j'efpérois toujours que 
U victoire ferbit pour lui. J'ai combat- 
tu fortement. Mais chaque jour aug- 
mentant les difficultés, j'ai fenti que le 
combat étoit trop violent pour mes for- 
ces. Que n'avois-je alors une Mme. Be-r 
mont a cohfulter ! Il n'eft pas furpre- 
nant que je fois devenue la proie d'une 
noire mélancolie qui m'a forcée au fi- 
. lence ! 

Enfin, le chevalier prit la réfolution 
de nous quitter. Quelle peine & quel 
plaifir néanmoins ne refientis-je point 
île cette nouvelle T J'efpérai de bonne. 



) 



heurcufe dans moi-même , & j'adr 
la joie que je eau fois a mes chers 
Tens. Je fis des vœux pour le bon 
de fa vie ; je le remerciai du plaid 
de l'utilité que j'avois tirée de fes 
çons , & je lui fo** haitai de n'être 
mais fans quelqu'un dcitft l'amitié lu 
suffi agréable que la Tienne l'avoit 
pour nous. Je fus d'autant plus cont 
de moi-même , que je ne me fentis p 
dans la néoemté de me faire vialei 
pour cacher lestourmens de mono 
J'en augurai bien pour l'avenir , & 
adieux furent plus libres qu'il ne 

Mnïr «V arrondi-* T> rrne o~i» 
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a une roi dans laquelle je n'ai j 
chancelé , & que je n'abandonnero 
pour une couronne, fût-elle fur 1 
de l'homme que j'aime , & le refu 
j'en ferois, dût-il être vengé pa: 
mort cruelle dans la plus agréable i 
de ma vie. 

Un déluge de larme» l'empêcha d< 
1er plus longrtems. Elle cacha fon 
ge dans mon fcin. Elle foupira. C 
Clémentine î Qu'elle poufla de fouj 
& que j'en fus attendrie l 

Vous iv'ignorez rien \t préfent, 
dame, de ce qui s'eft paiTé entre i 
aimable fille Se moi. Jamais il n'y 
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leureufe révolution. Elle a paru crain- 
dre que je ne vous informa (Te de toutes 
ces circonflances. Elle n'ofera lever les 
yeux , dit-elle , devant fon père & U 
mère. Elle appréhende encore plus , s'il 
«ft pofiible , qu'on n'informe fon confe£« 
feur de l'état , de la caufe de fa maladie. 
Mais je lui ai repréfenté qu'il étoit ab« 
folument néceflàire que fa mère n'igno- 
rât rien, pour être en état de faire un 
bon choix du remède. 

J'appréhende , Madame , que cette gué- 
rifon ne' devienne impoflible par toute 
autre voie que la fatisfaâion de fon cœur» 
Cependant , fi vous parvenez a vaincre 
les objections de votre famille , peut- 
être aurez-vous encore a combattre vo- 
tre fille même , c'eft-à-dire , fes fcru- 
pules de religion , pour lui faire accep- 
ter le feul homme qu'elle pnifle aimer. 
Vous prendrez confeil de votre fagefle : 
mais quelque parti que vous embramez , 
il me fcmble qu'elle doit être traitée avec 
Fij 



fcron au délais de fes forces. 
c,el » P°»r lequel votre refpeét e 
au, vous infpirer Ies meiIleui 
lutions J J'ajouterai feulement 
. PW^U révélation dun feeret q 
Mnt de ravagés dans fon charn 
*"«!, elle paraît beaucoup ph 
?«'»e. Elle redoute néanmoins 
^»t elle fe croit menacée à fon 
, me Co »i"e de l'accompagne 
• 9 " e " C fCT » "PPeHée par vos 
M"" fecours, dit-elle, lui fera 

fe.repourfoutenirfesefprits.El 
dent , un couven 

1» '• lui eft éealem^nr ; »... 
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\ Un mot de confolation de votre chère 
main ferviroit beaucoup y j'en fuis 
sûre /Madame, a guérir Ton cœur blefleV 

F'ai l'honneur d'être , &c. 

HORTENSE BfMONT» 

La marquife fit a cette lettre une ré- 
ponfe où la reconnoiftance maternelle 
éclatoit a chaque ligne. Elle y joignit 
un billet pour (à fille , rempli de la plu» 
tendre affeftion, , pour la prefler , non- 
feulement de revenir a Boulogne, mai» 
d'engager Ton amie a faire le voyage avec 
elle. Cet ordre étoit accompagné d'un© 
promené au nom de fon père Se de fe* 
frères , de lui faire le plus indulgent ac- 
cueil, & d'une aflurance qu'on entre- 
prendroit l'impoUible pour la rendra 
heureufé fuivant fon propre goût. 

N; Accueil qu'on fit au chevalie* 
€tfandiflbn , lorfqu'il- arriva de V icône *> 
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9 drement. Enfin , me dit-il , l'affaire 
J ai depuis fï long-tems à cœur , eft h 
reuifement décidée. O chevalier ! vc 
bonheur eft certain. Clémentine el 
vous. Ceft a p féfentque railepla 

d embraflcr mon frère. M^is je vous; 
xéte. Allez voir monheureufe fœi 
Vous la trouverez avec ma mère. EH 
vous attendent. Accordez quelque cho 
* rembarras d'une fille fi tendre. El 

n'aura pas la force de vous exprimer 

moitié de fes fentimeni. 
Camille parut alors pour me conduit 

* j.cMnc. He la marquife. En chenu' 

elle idp^;» j» . . _ 
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Je trouvai la marquife a fa toilette, 
richement parée , comme en cérémonie , 
mais fans fes femmes autour d'elle ; & 
Camille même fe retira , lorfqu'elle m'eut 
ourcrt la porte. Clémentine étoic de- 
bout , derrière le fauteuil de fa mère. 
Elle étoit mife dans le meilleur goût ; 
nui» fa modeftie naturelle , relevée par 
V&e aimable rougeur qui paroiflbit ve- 
nir des circartftances , lui donnoit plus 
d'éclat qu'elle n'en pouvoit tirer de la 
plus riche parure. La marquife fe leva. 
Je m'empreflai de baifer fa main. Elle 
m c félicita de mon retour. Elle me dit, 
▼ous êtes le feul , chevalier , le feul 
de tous les hommes \ qui je puifte faire 
c e compliment avec bienféance ; & fe 
tournant vers fa fille : Clémentine , 
m » chère, vous ne dites rien au cheva- 
lier î La charmante Clémentine tenoit 
fe* yeux bai (Tés avec quelques marques 
d'altération fur fon teint. La voix lui 
fc^ue , reprit cette indulgente me- 
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ius réponds de Tes fentî- 

doâeur , combien je dus 
ne fi flatteufe réception , 
ris point encore ce qu'on 
:>nner. Epargnez - moi , 
; , dis- je en moi-même î 

qui blefle mes principes ; 
>us le monde entier avec 
? & fes tréfors , je ferai 
ous m'accordez votre Clé-» 

plaça fa fille dans fon 
, Je m'en approchai. Mais 
e me livrer a ma recon- 
nue j'étois combattu par 

Cependant je m'expliquai 
leur , pour faire attribuer 

une retenue dont il n'é- 
ile caufe. Enfuite ayant 
teuil pour la marquife , 
pour moi par fon ordre* 
des mains de fa fille pour 



) 
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prciter fa confiance , & je me hafardai V 
prendre Vautre. L'aimable Clémentine 
bai fia la tête en rougiflant , mais elle 
ne fè refufa pbint a cette hardieife , 
comme elle l'avoit fait dans une autre 
occafion. Sa mère me fit pluficurs ques- 
tions indifférentes fur mon voyage , & 
fur les cours que j 'a vois yifitées depuis 1 
mon départ. Elle me demanda des nou- 
velles d'Angleterre , de mon père * de* 
mes fœurs ; & ces dernières queftions 
furent accompagnées d'un air de corn* 
plaifance & d'amitié , tel qu'on le prend 
pour s'informer des perfonnes qui doi- 
vent bientôt nous appartenir. 

Quel mélange de peine & de plaifir 
ne reflentis-je point de toutes ces fa- 
veurs ! Je ne doutois point qu'on ne 
ne proposât un changement .de reli- 
gion , & je doutois encore moins de 
non invincible attachement a la mien- 
ne. Après une cpnverfation aflez cour- 
te, l'aimable fille fe leva , fit une pro- 
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icc a fa mère , me falus 
lignite , & fortit du cabi- 
hevalier , me dit alors la 
e ne m'attendois guère 9 

nous avez quittés , a vous 
, ni pour le fujet qui nou» 
us vous êtes capable de re- 
bonheur avec reconnoiflan- 
>deftie fert de frein a votre 
c. 

ndis que par une profonde 
Que pouvois-je dire? 
i , & moi , continua-t-elle , 
»ns certains points a régler 
Se l'évèque notre fils. Vous 
us n'y mettez pas d'oppofi- 
éfor dans Clémentine , & 
éfor avec elle. Notre deflein 
en fa faveur tout ce que 
s fait , fi (on afFeôion s'é- 

pour le mari que fon père 
«. Vous pouvez juger que 
îous eft chère fans 
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* J'applaudis a l'indulgence de leur af- 
*' feftion. 

Je ne puis douter , M. Grandiflon r 
que vous n'aimiez Clémentine plus que 
toutes les autres femmes. 

Il eft certain, mon cher docteur, que 
je n'avois jamais vu de femme pour 1» 
quelle j'eufle fenti plus d'inclination. Je 
ne m'étois défendu que par la haute opi- 
nion que j'avois de leur rang , par des 
motifs de religion , par la confiance que 
toute cette famille avoir eue pour mol , 
& par la réfolution que j'avois formée , 
en commençant mes voyages , de ne mfe 
marier jamais avec une étrangère. 

J'a Aurai la marquife que j'étois fant 
engagement ; que , n'ayant pas eu la pré- 
emption d'afpirer au bonheur qu'elle me 
faifoît envifager , a peine ofois-je me 
flatter que ce fût a moi qu'il fût réfer- 
vé. Elle répondit qu'elle m'en croyoic 
digne ; que je connoiflbis toute l'eftime 
dont (à famille étoit remplie pour mor^ 
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-lémentine n'avoit pas d'au* 
it que la vertu ; que c'étoit 
? qui faifoit mon bonheur • 
i du monde n'avdit pas laifTé 
Ter quctqu^embarras ; mais 
Qt mis au-deflus de cette 
, & qu'ils né doutoient pas 
fité, autant que la recon r 
me fit faire auffi tout ce qui 



tioi. 



ne tarda point a paroître. 
mélancolie étoit répandue 
traits. Cette chère fille, 
nt, rae communique une 
nal. Ce nV l> pas toujours 
chevalier , d'avoir des en- 
19 belle efpérance. Mais 
'lus. Clémentine eft une 
î. Dans les difpofitions 
; P ro ^dence , le mal <iej 
avantage des autres. L'é- 
ra tous entretiendra dçs 

J'ai 
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< A J'ai fait entrevoir au chevalier , inter- 
ffompit la marquife , ce que nous pcn- 
jfons a faire pour lui, 
J Comment votre fille l'a-t-elle reçu»' 
reprit-il î Avec allez d'embarras , je m'i- 
magine. 

La marquife lui dit qu'elle n'a voie 
ofé lever les yeux. Il répondit avec 
un profond foupir , c'eft ce que j'avoi» 
prévu. 

Pourquoi , me dis- je a moi-même + " 
pourquoi ra'a-t-on permis de voir cette 
excellente mère , cette charmante fille , 
avant que de m'avoir fait l'ouverture des 
conditions l Quels parens , cher d odeur 1 
quelle indulgence 1 & le monde a-t-il 
rien de comparable a leur Clémentine 1 
Cependant ils ne font pas heureux I Mai» 
je crois l'être encore moins , moi qui 
eJTuyerois plus volontiers les dédains 
de vingt femmes, que de me voir for eé 
de refufer les offres d'une famille a la* 

Tome IF. G 



Il fes ordres. Après quelques c: 
tiom , il me déclara ouverte» 
qu'on attendoic de, mes fentimen 
Clémentine , & de ma reconno 
pour la famille. Te ne m'étois pas 
pé dans mes craintes : mais qi 
j'enfle prévu cet étrange dénouer 
la force me manqua pour lui répc 
Il reprit : Vous ne dites rien 
cher Grandi (Ton ! Vou3 héntez ! < 
Monueur, la fille d'une des prei 
snaifons d'Italie : une Clémentine 
une dot qui feroit l'ambition d'un 
ce , , n'obtiendroit que le refus d'u 
ble gentilhomme , d'un étrangei 
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'e répondis enfin que j'étois moins fur* 
s qu'affligé de Tes proportions ; que 
1 avois eu quelque preuentiment , fan» 
>i l'honneur qu'on m'avait fait de me 
peler, & les témoignages de bonté 
;c lefquels on m'avoit reçu , ne m'au- 
cat pas permis de modérer ma joie, 
El fe jet ta fur quelques points de reli* 
m , dans lefquels je refufai long-tem» 

m'engager ; & mes réponfes furenc 
ins celles d'un théologien , que d'ua 
nme d'honneur qui s'en rient a fa 
fuafion. Foibledéfenfe , repliqua-t-il I 
ne m'attendois pas h tous trouver cane 
bftination dans l'erreur. Mais quittons 

fujet que vous entendez fi mal. Je 
prderois comme une étrange infortune 
tre réduit a la néceffité d'employer des 
fonnemens pour engager un particulier 
îcevoir la main de ma fœur. Apprenez , 
>nfieur , que fi je faifois connoitre h 
Smentîneque vous euffiez feulement 
ancé, . • Il commençoit à s'échauffer » 
G ij 



île cnaicu» «•* ■ .,,i rp «arce 

que je ne devois pa* o 

.rAr capable de manquer, de relpeap 

&««??= 

tirer quelque conndération d une longu 
^el-anctoes.lorfqu-onn'apom,^ 
«procher de le, avoir déshonoré.. M»» 

feigne" , ajoute , *» ferveur 
.ies.Uverrutl.neconnoUpo» 
d'autre guideque mon propre cœur. M, 
„incipe.étoientconn». avant qu on r. 
!.'".!_ „me rappeler. Vous ner 
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fcez la-deflus d'autres ré0exions , mon 
jjher chevalier , & je vous prie feulement 
é 4'obfetver que vous . vous échauffez a 
votre tour. Mais vous êtes un homme ef- 
timable. Nous fouhaiterions tous , com- 
me ma fœur , de vous voir parmi nous. 
Un profélyte , tel que vous , juftineroit 
tout ce que nous méditons en votre fa- 
veur* Penfez-y , cher Grandi/Ton. Ce- 
pendant que perfonne ne lâche dans notre 
famille que tous avez befoin d'y penfer 
&que ma fœur , fur-tout, l'ignore éter- 
nellement. Ce qu'elle aime en vous , 
c'eft votre ame. De-la vient l'ardeur avec 
laquelle nous encourageons une paûioflk 
6 pure & 6 noble. 

Je l'aiTurai que mon regret étoît au- 
deflus de toutes mes exprefiions , & que 
pendant toute me vie , je refpe&erois fa 
famille par d'autres motifs que fa noblef- 
fe & fa grandeur. 

Vous ne prendrez donc pas le tems d'y 
penfer , interrompit-il avec une nou« 



pitié. 

Il demeura quelque tems < 

ceétain. Eh bien , Afonfieur 

a/Tez brufqueménc , j'en fuis 

Partons chez mon frère Jeroi 

toujours été votre avocat dep 

fait connoifonce avec vous. 

eu capable de reconnoi/Tance. M 

chevalier , vous ne fêtes po 

fincere affection. Ma feule ré] 

que , grâces au ciel,. il ne ren, 

jufrice a mes fentimens. 

Je me laiiTai conduire a l'apy 
de fon frère. l/ a , que n > çua _ } 
foufFrir H^1\.r«,%;i j_ %>.__ « . 
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,% fa fœur , ou il je voulois partir 
les voir î C'étoic mon dernier moc 
i attendoit. Je fis une profonde ré- 
ice aux deux frères. Je me recom- 
ai a leur amitié , & par eux , aux 
dables perfonnes qu'ils avoienc 
nées, & je retournai a mon loge- 

, le cœur fi ferré , que je fus in* 
le de fortir pendant le reftedu jour, 
lême fauteuil où je m'étois jette en 
ant, me retint deux .heures en- 

B. 

rs le foir , Camille , déguifée fous 
rande mante , vint demander a me 
Elle fe fit connokre aufii-tot qu'elle 
eule avec moi. O Monfieur î me 
lie, dans quelle consternation j'ai 

toute la famille* Personne ne fait 
e fuis ici ; mais je n'ai pu me dé- 
e d'y venir. Je ne m'arrêterai qu'un 
ît pour vous apprendre combien 

fommes à plaindre. Votre géné- 
: vous infpirera ce que vous devez 



Bq H i s t o r Jt ■ 

aux cireon fiances. Après votre âé\ 
Moniteur Téveque a fait I m a dam 
récit de voire conférence. Ah i I 
fieur , vous avez un ardent ami da 
feigneur Jeronïmo, Il s'eft effor< 
tout adoucir, Madame s'eft hâtée 
former M. le marquis i jamais j 
Fa vois ru dans une fi grande colei 
eft inutile de vous répéter ce qui 1 
échappé» 

Contre moi, Camille 1 

Oui, Monfieur, il croit fa û 
perdue d'honneur. 

Le marquis délia Porretta , chen 
mille, eft le plus digne de ton 
hommes, Te V honore jufqu'au poin 
mais de grâce, continuez, 

La inarquife n'a pas manqué d'il 
mer auiïl ma jeune mai trèfle, Eli 
fait dans les termes les plus ten 
J'étois préfente. Peut-être apprd 
doit-elle d'avoir befoin de mes i 
ces» Elle m' a voit donni ordre de 
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t irer. Avant qu'elle ait eu le tems 
/achever fon récit , ma jeune maîtrefle 
l'cft jettée à genoux devant elle; & la 
remerciant de fa bonté ," elle l'a fup- 
pliée de lui épargner le refle. Je vois , 
lui a- 1- elle dit, qu'une la Porretta , 
jue votre fille , Madame , eft refufée. 
C'eft aflèz ; comptez , Madame , que 
rotre Clémentine n'a pas l'ame fi bafle, 
pi'elle ait befoin des confondons d'une 
iiere pour foutenir cette indignité. Je 
le la reflens que pour mon père , pour 
rous , Madame , & pour mes frères. Que 
e ciel bénifle l'étranger , quelque pays 
[u'il habite. Il y auroit peu de noblefle 
i s'emporter contre luu NVfl - il pas 
naître de fes réfolutions ? Mais il me 
end maîtrefle aufli des miennes. Ne 
raignez pas , Madame , que je manque 
le fermeté dans cette occafion. Vous , 
madame, mon père, mes frères, vous 
t'aurez rien a me reprocher. 
Sa mère Va ferrée contre fon fein , 



d'une fi forte apparence de guéri 

1* père ATarefcotti , fon dire* 

arrivé mal à propos dans ces ci 

ces. On l'a inftruit de ce qu 

part*. Il a demandé inftamment i 

U a prétendu qu'il falloir pr. 

cette crife , pour lui faire ace 

comte de Belvédère. On m'a cl 

la prévenir fur cette vifite. o < 

s'eft-elle écriée; laiflez-moi ret 

Florence , auprès dé ma cher, 

Bemont J Partons demain ; a 

™nt , s'il eft poffible. Je veui 

tre à voir le pere Marefcotti , 
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nonce devant moi. Elle s'cft arrêté 

moment. Cependant, Camille, a-t 

fepris , il faut convenir que le mi 

eft bien difficile à fupporter l Elle 

levée alors de fa chaife; & depui 

ïnoment , fcs accès ont pris difféi 

tes faces. Tantôt elle ne parle qu'a e 

même, tantôt elle paroît s'adrefler a q 

qu'un. Elle a toujours un air d'éton 

ment ou d'admiration. Quelquefois ■ 

traflaillit, comme on fait dans la p 

vive furprlfe. Aflife , ou debout , < 

Ji'eft jamais tranquille. Quoiqu'elles 

gite, avec diverfes marques de trift 

*e & d'affliâion, on ne la voit poi 
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!c fon direfteur. Mais rien ne 
>e plus fouvént que ces trois 
:1 l être méprifée î Elle a die 
tre méprifée par un promettant l 
ble de honte ! 
t, ajouta Camille 9 lafituatiort 
Iheureufe maîtrefle. Je vois , 
, que ce récit vous touche* 

fenfible a la compaffion. La 
fait une partie de votre ca- 
>us aimez ma maître/Te. Il cft 
]ue vous ne l'aimiez pas. Que 
es tourmens de votre cœur ! 
e ma maître/Te s'étendoit au- 

monde périflable. Elle vou- 
vous, Monfieur , pour toute 

auroit pu fe livrer plus long- 
tendre affcâion , pour une 

u'elle avoit élevée depuis l'en- 

ne me fentoîs pas la force 
& quand j'en aurois été ca- 

is quelle vue aurois-je entre- 
H 



,. Y vu pour ion îllultre ta mille , tic tôt 
ce que je porte dois au monde , fans e 
excepter ma vie , feroit toujours a lei 
dîfpofitidn. Fendant qu'elle me faluoi 
pour fe retirer , je lui mis au doig 
un diamant que j'avais au mien , dan 
la crainte, lui dis- je, que l'accès d< 
l'hôtel délia Porretta ne me fût inter< 
dit , &: que je n'eu (Te plus l'occanoc 
de lui parler. Elle fe fit prefleT long, 
tems pour le recevoir. 

Quelles autres conditions , cher doc 
teur, aurois-je été capable de refufer 
Combien le poids de mes peines ne fut-i 
pas augmenté par le réck de Camille 
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^oignage de mon eœur , d'autant p 

Je jamais , peut - être , il n'y eut 

/'plus grand exemple de défintérefleme 

car la terre n'a rien produit de plus 

ble que Clémentine* 

N. Le lendemain , M. Grandi 
reçut la lettre fuivante du feigneui 
ronimo. 

Est-ce vous, mon cher ami, 

je dois blâmer, dans le plus crue 

le plus malheureux de tous les év 

% mens î Je ne le pouvois avec jul 

Blâmerai- je mon père & ma mère 

fe blâment eux - mêmes de vous 

accordé un accès trop libre auprès < 

fceur. Cependant ils reconnoiflen 

vous vous êtes conduit fort noblen 

mais ils avoient oublié que leur 

avoit des yeux. Qui ne connoiflbi 

fon difcernement î Qui pouvoit ig 

fon eftime & fon goût pour le mi 

Dois-je donc blâmer ma fceur? 

H ij 



qu'elle m'a vue pour vous, ,n'a ] 
peu d'influence fur fon cœur. E 
donc moi - même que je dois ac< 
Si je confidere mon intention , 
juftice de mes fentimens pour un 
me a qui je dois la vie & le gc 
la vertu , je ne puis me croire c 
ble , pour m'ctre quelquefois livi 
tranfports de ma reconnoilTancc 
trouverai - je donc perfonne que 
puiflions «ccufer de notre malheu 
nature eft bien étrange , & les cii 
tances fans exemple. 

Mai* eft- il vrai qu'il y ait uni 
férence fi irréconciliable entre les 
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fais votre père en a-c-il la même 

pion î Voulez -vous , chevalier , que 

lis le choifiûions pour arbitre î Non , 

lus ne le voudrez point. Vous êtes 

jttTi déterminé que nous , quoiqu'afluré- 

$cnt avec moins de raifon. 

Quelle fera donc notre reflburce t 
Xaiûerons - nous périr Clémentine f 
Quoi J ce galant homme, qui n'a pas 
fait difficulté d'expofer fi généreufemenc 
fa vie pour le frère , n'entreprendra-t-il 
xien pour fauver la f«ur f Venez , 
cruel am i , & voyez fa ûtuation. Ce- 
pendant on ne vous permettra pas de 
la voir dans ce trille état. L'impreûioa 
àe votre refus , dont elle fe croit avilie , 
& les reproches perpétuels d'un zélé 
direâeui . . . Comment ce perfonnage 
a-t-il pufe faire un devoir de déchirer 
une anie aufli fenfible a la pitié qu'à 
l'honneur î Vous voyez qu'enfin j'ai 
trouvé quelqu'un a blâmer. Mais je viens 
*u motif qui me porte à vous irapor- 
H iij 
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par une lettre. C'eft pour vous de- 
îr en grâce, de venir me voir, 
-moi T honneur, chevalier, de ve- 
afler ce matin quelques moment 
moi. Peut - être ne verrez-vous 
toi. Camille m'a dit , & n'a die 
cioi , qu'elle vous avoit vu hier 
r. Elle m'a fait la peinture de vos 
:. Je renoncerpis a vôtre amitié, 
s en refîentiez moins. Je vous 

du fond du cœur , parce que je 
is depuis long-tems avec quelle 
é vous êtes attaché a vos princi- 
fc parce qu'il eft impoflible que 
n'aimiez pas Clémentine. Que ne 
e en état de vous prévenir ! je 
îpargnerois d'autant plus volon- 
La peine de cette vifite, que dans 
•confiances elle ne peut vous être 
le. Mais accordez-la néanmoins a 
nftances, 

is avez fait entendre a mon frère 
oyaut vos principes connus, vous 
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jfou* étiez flatté qu'on n'auroit pas d'é- 
' loigncment pour une conciliation. Il 
faut que vous vous expliquiez avec moi 
fur cette idée. Si je vois la moindre 
apparence de fuccès . . . Mais j'en dé- 
fefpere par toute autre voie que celle de 
l'abjuration. Ils aiment votre ame. Il» 
font perfuadés qu'elle leur eft plus chè- 
re qu'a vous. N'y a-t-il pas dans ce fen- 
timent un mérite que vous ne fuiriez 
vous attribuer î 

T'apprends que le général eft arrivé 
cette nuit. Quelques affaires qui l'ont 
appelle ce matin , ne m'ont point en- 
core permis de le voir. Je crois qu'il n'eft 
point a propos que vous vous rencon- 
triez. Son humeur eft vive. Il adore Clé- 
mentine. Il n'eft enco re informé qu'a 
demi de notre malheurejfe (ituation. 
Quel changement pour fes efpérances ! 
Une des principales vues de fon voyage 
étoit de vous embrafler, Se de contri- 
bue! a la facisfa&ion de fa fœur. Ah J 



•«*c ■nuÉUon pour moi, que vous 
çufliez la moindre offenfe de quelq. 
de mon fang , fur-tout dans la mai 
de mon père. Venez néanmoins, 
brûle de vous voir & de vous cor 
1er- quand vous devriez ravir toute 
pérance de confclation a votre ten 
fc_fidele ami, 

JSRONIMO DILXA PORRSITA, 

2V. Je chevalier , ayant accepté ce 
invitation, en rendit compte alors 
dofteur Barlet, qui continue de coi 
muniquer des extraits de fes lettres 
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pvi pour m'attendre. Te crus remarquer 
Éns fes yeux , & dans li manière donc 
fi me falua , plus de réferve que je n'y 
*étois accoutumé. Que je crains , lui dis- 
je, d'avoir perdu mon ami ! Il m'aflura 
que ce changement croit impoflîble ; & 
partant tout d'un coup a fa fœur : chère 
Clémentine ! me dit-il. Elle a' pane une 
fort mauvaife nuit. Ma mère ne Ta pas 
quittée jufqu'à trois heures. Il n'y a 
qu'elle y dont la préfence lui en impnfe. 
Que pouvois- je répondre ? Je me fen- 
cois pénétré jufqu'au fond de l'ame. Mon 
ami s'en apperçut , & prit pitié de mon 
trouble. Il parla de chofes indifféren- 
tes. 7e ne pus lui donner d'attention. 
Il tomba fur un autre fujet, qui n\id- 
mettoit pas le même' partage. Le géné- 
ral peut rentrer a toute heure , me dit- 
il , & je crois , comme j'ai pris la li- 
berté de tous l'écrire , qu'il ne con- 
vient pas que vous vous rencontriez. 
J'ai donné ordre qu'on m'avertiHe , avant 
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jternativement une a a née en Italie , 
àne autre en Angleterre, fi la chère 
Clémentine cônfentoit a m'y accompa* 
Ifener ; ou que fi ce voyage lui déplai- 
Toic, je ne m'arrêterois que trois mois 
de V armée dans ma patrie ; que pour la 
religion, elle feroit toujours libre de 
garder la tienne ; que je ne demandoiê 
qu'un homme diferetpour fon aumônier. 
Il me fit conhoître , par un mouve- 
ment de tête, qu'il n*efpéroit rien de 
tette ouverture. Cependint il m'offrit 
de la propofer comme de moi. Elle me 
Tatisferoit , continua-t-il ; mais je doute 
■qu elle ah le même pouvoir fur les au- 
tres. J'ai beaucoup plus entrepris pour 
Vous, Se perfonne ne veut m'écouter* 
Plût au ciel, chevalier, que par ami- 
tié pour moi , pour tout le monde . . . 
tnais je fais que tes rai fon s ne tous 
ïuanquent point pour vous défendre. Il 
%ft bien étrange , néanmoins , que l'o- 
pinion de vos ancêtres vous en pa- 



aimez sûrement toute ma famill 
le monde , j'ofe le dire , mérite 
tre affe&ion j & vous conviendr 
n'ont pu vous donner de plu 
marques de leur eflime. 

Mon ami n'attendoit prs qu 
répondiflè par des argumens. I 
cas (i touchant , ma réponfe la j, 
preflive étoit le filence. 

Camille vint l'interrompre. ! 
quife, me dit-elle, fait que v< 
ici , Monfieur , & vous prie d< 
fortir fans la voir. 7e crois qu 
fuit. Je l'ai laiflec avec ma jeu 
trèfle , & dans un grand embai 
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tenir les tendres in fiances qu'el 
faifoit, pour obtenir que le chii 
fftt renvoyé. 

La marquife entra prefqu'aui! 
L'inquiétude & la douleur étoien 
ces fur Ton vifage , qaoiqu'avec i 
lange de teftdreffe 6c d'abactemen 
meurez, me dit-elle, ne/ vous 
point, chevalier. Elle fe jetta d 
fauteuil. Elle foupira , elle pleur 
elle au roi t fouhaité de pouvoir 
iès larmes» Si j'avois été moins 
qu'elle , je me ferois efforcé de 1 
foler. Mais que pou vois -je dii 
tournai la tête. J' au rois voulu ] 
cacher aufli mon émotion. Mon a 
apperçut» Pauvre chevalier ! dit-i 
ton de pitié. Je ne douce point 
peines, répondit la marqujfe, di 
air de bonté , quoique fon fils ei 
fort bas : le chevalier peut et 
niâtre ; mais je ne le crois pas 
d'ingratitude. Sxçellente femme 
l 
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je fus touché de fa £énérofité ! Cétoit 
prendre le vrai chemin de mon cœur» 
Vous me connoiflez , mon cher dofteur 
Ba er, & vous vous repréfentez mes 
tourmens. 

Jeronimo s'informa de la fanté de fa 
fœur. Je craignois de faire cette quef- 
tion. Elle n'eft pas plus mal, lui dit la 
jnarquife ; mais fon imagination eft dans 
«in trouble .. . Malheureufe fille ! La- 
deffus , elle verfa un torrent de larmes. 

J'eus la hardiefle de prendre fa main. 
O Madame I N'y a-t-il point de con- 
ciliation î N'y a-t-il point.. . 

File m'interrompit. Non , chevalier, 
la religion n'en ?dmet point. Une m'eft 
pas permis d'en propofer. On connofc 
trop bien votre afcendant. Ma fille rie 
fera pas long tems catholique , fi nous 
con Tentons qu'elle foie a vous : & vous 
favez ce que nous penferions alors de 
• fon falut 1 îl vaut mieux la perdre pour 
jamais,.. Cependant , comment une me» 
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rc ... Ses larmes achevèrent d'exprimer 
ce que la douleur fie demeurer fur fe* 
lèvres. Lorfqu'elle eut retrouvé la voix : 
Clémentine , reprit - elle , eu en dif- 
pute avec fon chirurgien , pour fe dé- 
fendre de la faignée. Elle m'a demandé 
mon fecours avec tant d'inftance , que 
j'ai pris le parti de m'éloigner. Je crois 
l'opération finie. Elle fonna. Au même 
inftant fa fille parut elle-même, le bras 
lié, le vifage pâle & troublé. Elle avoit ' 
fenti la lancette , mais on n' avoit pu lui 
tirer que deux ou trois gouttes de fang ; 
& dans fon effroi , elle venoit implorer 
l'ainitan:e de fa mère. 

N. Ici M. Grandiflbn repréfente Té- 
tonnement quelle eut de le voir , le 
calme qui fuccéda tout d'un coup dans 
fon efp it , & la facilité qu'elle eut 'à 
fe laifler tirer du fang , lorfqu'il eut 
joint fes prières a celles de la marqui- 
fe. Ce détail n'eft pas fans agrément 



dans ion appartement % où 
fuivit. 

Xs chevalier continue ; 

Uni autre feene ne fut pa; 
ifuccéder. Camille vint n< 
que le général étoic arrivé , 6 
rêtoit > déplorer , avec la n 
sniférablc état de fa fœur , qu 
bée dans un fécond évanoui 
fiera bientôt ici , me dit Je roi 
tous difpofé a le voir f Je 
dis que fon frère ayant peut- 

nh î*étoi» •» •— 
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,*ceflbis-je de parler , qu'il entra feul', 
/ en s* enfuyant les yeux. Votre ferviteur , 
Monfieur , me dit-il d'un air fort fom- 
bre : & fe tournant vers fon frère , 
il lui demanda des nouvelles de fa fan- 
té. Nos chagrins communs , ajouca-t-il, 
ne -font pas propres à la rétablir. J'ai vu 
Clémentine. Qui diable auroit cru que 
le mal fût fi profond ! Et s'adretfant a 
moi : en vérité , Monfieur , vous devez 
vous applaudir de votre triomphe. Le 
-cœur de Clémentine n'effc pas une con- 
quête vulgaire. Sa nainance ...Je l' in- 
terrompis : il me femble , Monfieur, 
que je ne mérite point ce compliment. 
Mon triomphe , Monfieur ! Il n'y a 
point , dans votre famille , un cœur 
-plus affligé que le mien. 

Quoi , chevalier ! La religion , la 
confeience ont tant de force ? 

Qu'il me foit permis de vous faire la 

.même queftion , Monfieur , de la faire 

* M, l'cvêquc .de Nocera & * toj 

Iiij 
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votre famille. Voire réponfc fera. 1 
mienne. 
• Il me pria vivement de m'explique! 

Si vous trouvez , i epria-je , une dil 
férence ailés eflenutUe entre les deu 
religions , pour exiger que j'afeandonn 
la mienne , pourquoi fereis-je capahl 
de l'abandonner , moi qui crois lui d< 
voir autant d'attachement que vous e 
•vez pour la votre \ Mettez-vous à m 
place , Monneur. 

le m'y mets , & je crois que dans vo- 
tre (ituation , j'aurois moins, de fcrupule 
X'évêque de Nocera vous répondrai f peut- 
être autrement, 

M. léveque de Nocera ne fauroit être 
plus attaché à les principes que je le 
fuis aux miens. Mais je me flatte, Mon- 
iteur, que votre réponfc même fur ce 
grand article , peut me donner quelque 
droit à votre an.itié. On me propofe de 
renoncera ma religion , je ne fais a vo- 
«jee famille aucune proportion de cette 
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sature ; au contraire, je confens que vo» 
trefœur foit ridelle a la 6enne , & je 
fuis pré c a régler une bonne peafion pour 
wa aumônier f*ge , donc le feul offict 
fera de la foutenir dans les principes* 
A l'égard de la refidcnce , j'offre de paf- 
f« une année en Italie , une année en 
Angleterre • & û fon goût ne la porte 
point a «éloigner , je confens même 
quelle ne quitte point ion pays , & 
je me borne , chaque année j s pafler trois 
moi» dans le mien. 

£c les enfans ? interrompit Jeroni- 
m o, dans la vue de: tartiner mes of- 
fres. 

Je confentirai , meûieurs , que les filles 
foient élevées par la mère : mais on me 
kiflera l'éducation des garçons. 

Et qu'auront fait les pauvres filles , 
chevalier , répondit le général , avec un 
fourire ironique , pour être abandon* 
fiées à la perdition î 

Coûûdérez , Moniteur, que fane en- 
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une princefie. La fortune feule n'a poi 

de pouvoir fur moi. Qu'on me laide 

bre fur l'article de la religion , & je i 

nonce volontiers , jufqu'au dernier d 

car , a la fortune de votre fœur. 

. Qu'aurez- vous donc pour fou tenir? 

Repofez - vous de ce foin fur e 
Se fur moi. J'en uferai avec hoime 
Si vous apprenez qu'elle m' abandon 
pour cette raifon , vous vous féficite: 
de l'avoir prévu. 

Votre mariage , Monfîeur , élever 
beaucoup votre fortune au- de/Tus de 
quelle peut être par vos efpérances 
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• ol i, moindre traité ; mais qu'il n'en étoic 
t | pas moins piquant pour clic , de voir 
. D j une fille de fon fang refufée, & que 
-. je ne prévoyois pas fans doute les con- 
séquences d'un affront de cette nature 9 
i. dans le pays où j'écois. 
j Refufée 1 interrompis- je avec beaucoup 
de chaleur. Répondre a cette accu fat ion, 
Monfieur, ce feroit faire outrage a vor 
t'e juftice , & blefler indignement to- 
, tre illuftre mai fon. 

Il fe leva d'un air irrité , en jurant 

qu'il ne vouloit pas être traité avec 

mépris. Je me levai aufii ; & fi je le 

fuis avec indignité , lui dis-je , c'eft f 

1 Monfieur , ce que je ne fuis point ac- 

| coutume a foufFrir. 

f Jeronimo parut confterné. Il nous dit 

j qu'il s'etoit oppofé a notre entrevue ; 

qu'il connoiûoit la vivacité de fon frère, 

& que moi-même, après les feenes pré* 

cédentes , je devois peut-être marquer 

moins de refleatiment que de pitié, Je 
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•épondis que c'étoit un iufte é"gar< 
la délicate (Te de fa fœur, à hquell! 
is attaché par les plus tendres fcn 
:11s , autant que la néceâité de jaf 
r ma propre conduite , qui ne m'a 
: pas permis d'entendre le terme d 
is fans émotion. 

ans émotion ! reprit le général. L 
ne eft doux pour ce qu'il peut fign 
. M lis moi qui n'apporte point tai 
choix aux exprefîions , je ne conno 
: celles qui s'expliquent par les a< 
>n3. 

Fe me contentai de lui dire que j* 
is efpéré de Ta part plus de fave 
e d'éloignement pour le compromi 
prit un ton plus tranquille : de grac 
palier , confidérez de fang froid 
id de cette affaire. Que répondre 
tre pays, .car nous fommes gens f 
les , à Téglife , a laquelle nous app: 
ions dans plufieurs fens , a notre pi 
e caraâere , û nous acceptons pt 

1 
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une fille , & pour une fœur , la main, 
d'un proteftant t Vous vous intéreflez , 
dites- vous , à Ton honneur : que répon- 
drons -no u« pour elle , fi nous l'enten- 
dons traiter de fille aveuglée par Ta* 
1 mour, que fa paûion a rendue capable 
de refuier des partis de la première dif- 
tindioa , tous de fa religion & de foa. 

* P a V » pour fe jetter entre les bras d'un. 

* étranger, d'un Anglais... 

3 Qui promet, interrompis- je, qui jure^ 

*" Souvenez-vous-en , Monûeur , de la laif- 
fer libre dans fa religion. Si vous crai- 

î 1 ' gnez tant de difficulté a répondre , avec 

,f * cette ftipulation en fa faveur , que pen- 

" ! H fera-t-on de moi , qui , fans être nom- 

Kt rue public , ne fuis pas d'un rang obf. 

* * cur dans ma patrie ; fi , contre mes lu- 
rc 1 mieres & ma confeience , j'abandonne 

r*! ma religion & mon pays pour un motif 
de la première confédération , fans dou- 
«, dans la vie privée , mais qû ne tira 
ÏW IV % K 
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à force que de Tamcn 

l'intérêt perfonncl ? 
, Moniteur , cCft anez. 
îz les grandeurs , ft v 
jr rien le» richefles , 
■ amour, on pourra dire 

ma fcefur , quelle efl 
nme , de ma connoifli 
qui ait pris de l'amour | 
he ; & je fuis d'avis qu 

les eonféquences de < 
Son exemple ne fera 
ieux. H le fera, dit fia 
onimo , fi M. Grandifïc 
phe. Je fus mortifié de 
: cet air de kgéreté , ur 
m'avoit pénétré le cœur, 
faififent l'occafion de ba^ 
îtres plaifanteries pour 
qui pouvoit nous reftei 

& je laiflaï les deux 1 
x par le fallon, j'eus le 
xt 4e Camille qu* ** ** 
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jpoic moins agitée depuis (a £ùg 
|Dans le cours de l'après-midi, li 
yMwl roc fit l'honneur de palier 
* moi. Il me dit naturellement qu'il i 
pris mal quelques expierions qui 
toicQC échappées* Je ne lui difui 
point que les fienaes m'avoienc 
un infiant de chaleur , & je ni'cxi 
par fon exemple. Il reçut bien les, 
tances avec lefquelles je lui recomi 
dai mon projet de conciliation, 
il ûe me promit rien • & s'étanr 
tenté de prendre mes propofitioni 
écrit , il me deiianda fi mon père 
•ufli ferme que moi fur l'article < 
religion î Je lui répondis que juf 
lors je n'avois rien communiqué de 
affaire à mon père. Il me dit que 
furprenois : que de quelque reli 
qu'on fût, il avoit toujours conç\ 
lorsqu'on faifoit profeflion d'y être 
tement attaché, on dévot être un 
me; que. celui qui pou voit fe difg 
K. ij 
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mon père que du favorable 
j'avois reçu dans une des 
niaifons d'Italie ; que mes 
étoient très- récentes , comi 
gnoroit pas lui-même , & ti 
Toriginr, par la crainte qm 
4c la réfidence ne fuflent d 
-ïnfurmontables ; mais qu'a 
'apparence de fuccès , j'étoi 
communiquer mon bonheur 
famille , & sûr de l'approba 
père pour une alliance qui 
bien à la magnificence de 
tere. « 

Le général m#» Air «•« A.-— 
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nient fenfible a tous les défagrémens 4ç 
cette aventure. Oui , ajouta-t-il en ju- 
rant , je le fuis. N'attendez pas que 
nous déshonorions notre fœur Se nous- 
mêmes , en fous faifant notre cour pou* 
vous la faire accepter. J'apprends qu'une 
autre dame a piis auiïi de beaux fenti-* 
mens pour vous. Ces concurrences d'a- 
mour peuvent vous donner de l'impor- 
tance a vos propres yeux , mais la fi* 
gnora Olivia n e(t pas une Clémentine.. 
Vous êtes dan» un pays jaloux de 1 hon- 
neur. Notre famille y tient un des pre- 
miers rangs. Vous ne lavez pas , Mon- 
teur, dans quelle affaire vous vous êtes. 
engagé. 

Je lui répondis qu'il me tenoit ua. 
langage que, je n'avois pas mérité, 6c 
que je voulois laitier fans réponfe ; que 
je ne quitterais pas Boulogne fans l'exv 
informer , & fans être bien ..fluré qu'il* 
&e me reftoit aucune prétention au boa- 
hfiur doxxt on m'avoiç donué 1 efpérançev. 
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es , ajoutai-je , étoient bien 
me qu'on m'eût fait ï'hon- 
écrire a Vienne. 
js reprochez donc cette dé. 
jliqua-t-il , après s'être mor- 
es 1 Elie eft baffe , j'en con- 
s je n'y ai pas eu de part, 
a fort ému. 

î cœur en allez mauvais état 
locleur , pour fouhaiter qu'un 
•mentine m'eût épargné cette 
me parut fort dur d'être me- 
grâce au ciel, je ne mérite 
rakement. 

me rendit une nouvelle vi- 
heures après que le générât 
t. Elle commença par m'ap- 
c c'étoît avec la participa- 
marquife , & par Tordre du- 
eronimo qui l'avoit chargé 
e pour moi. Je lui deman- 
nt des nouvelles de fa jeune- 
Llle eft aflez tranquille, mç. 
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«Ht-elle , & plu3 qu'on ne pouvoir VcC* 
pérer d'un accès fi violent , qu'a peine 
fc fouvient - elle de vous avoir vu ce 
matin, 

La marquife a voit donné ordre a Ca- 
mille de me dire de fa part , que mal- 
gré mon obftination, qui changeoit fes 
dpétances en défefpoir", elle croyoic •' 
devoir a l'e/tirne qu'elle confervoit tou- 
jours pour moi , de m'avertir que les 
rcffentimens pouvôient être pou fles fort' 
loin , & qu'elle fouhaitoit par confè- 
rent que je ne fifle pas un plus long 
ftjour a Boulogne. Si les circon (lances 
devenoient plus heureufes , elle me 
promettait d'êcre la première a m'en 
ftliciter. 

J'ouvris la lettre de mon ami. Elle 
&oit dans ces termes : 

Mon inquiétude & mon chagrin font 
extrêmes , cher Grandiflbn , de voir un 
homme autii brave, auffi généreux que 
«mxu frère > dans des tranfports de çtf- 



fortune. Four moi , je vous crois 1 
affligé. Si vous ne Tétiez pas infi 
mène , vous ne feriez pas aflez fej 
ble au mérite d'une excellente fille , 
votre ingratitude feroit extrême p 
la diftinâion dont elle vous honc 
Je fuis sûr que vous ne condamnez pc 
ces exprefuons , & que vous me cro 1 
en droit de penfer qu'elle fait hono 
a mon cher Grancjiflbn même. Mai 
cette affaire avoitde malheureufes fui 
quelle fource de regrets, pour notre 
mille , que l'un des deux frère s 
à périr par U même main qui a C 
Tautre , ou que vous, a qui elle 
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. demande une faveur, c'eft celle de vous 
l retirer a Florence , du moins pour quel-* 
<|ùes jours. 

Qu'il eft malheureux pour moi de me 
voir dans Vimpuiflance de donner plus 
de force a ma médiation ! Cependant 
fc général vous admire. Mais comment 
t le blâmer d'un zèle dans lequel il vou- 
droit , pour fa vie , que votre honneur 
fût compris comme le nôtre I 

Au nom de Dieu , éloignez- vous pour; 
quelques jours. Clémentine eft plus tran-» 
luille. J'ai obtenu que dans les cir- 
eonftances on ne permettra point a forv 
» j direôeur de la voir. C'eft néanmoins 
*ï **n homme de mérite & d'honneur, 
kl | Quelle fatalité ! Chacun a les meil-» 
c f leuies intentions , & tout le monde 
' lt ! eft miférable ! La religion peut-elle cau- 
f" f ftr tant de maux î Hélas ! je ne puis 
ie * | a git. Il ne me refte que le pouvoir de 
réfléchir & de m'affliger. Cher ami , fai- 
tes-moi favoir par une ligne que voua 
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Je chargeai Camille des piu» 
cueufes proteftatioas de reconnc 
pour la marquife , & j'y joig 
promené de tenir une conduite c 
riteroit fon approbation. Te pari 
douleur des relient imens dont el 
alarmée, J'étois fur , dis-je a C 
qu'à quelque degré qu'ils puflen 
un homme aufli généreux , auf 
que le général , n'entreprendr 
fans réflexion; mais j'ajoutai r 
toit impoifiole de m'éloigner 
logne , parce que je ne défefpc 
encore de quelque heureufe 
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d'éviter toutes les rencontres méditées , 
& lui repréfentois quelle confiance il 
y devoir prendre, ,l<jrfqu'il étoit ques- 
tion d'un fils du marquis délia Porrec- 
ta, Se d'un frère, non-feulement de 
mon ami , mais de la plus aimable &C 
de la plus chère des fdeurs. 

Ma réponfe ne fa ti s fie ni ta marquî- 
fc , ni Jeronimo. Miis étois-je libre 
de prendre un autre parti ? T'avois don- 
né ma parole au général de ne pas quie- 

■ ter Boulogne fans l'en avoir informé y 
& je confervois réellement , comme 
je lefaifoîs dire a la marquife, l'efpair 

k de quelque heureu* changemeir. 

!Le marquis , le prélat & le g-'néral 
Te rendirent a TJrbîn ; & l'a co.iime je 
* l'appris enfuite dé mon ami , il fut dé- 
ridé en pleine conférence ," que le che- 
valier Grandi Aon, par la différence de* 
; principes , & par l'inégalité dû rang Se 
} de la fortune, étoit indigne de leur al- 
| liance. On ni mime entendre au &tré^» 



pérances de rétablincmeai. &••«. 
cica fa mère de lui accorder la 
de me voir. Mais la marquife i 
fe fier a fes defirs , & craigna 
reproches de fa famille , fur-tout 
danc qu'on étoit a délibérer fur 1 
des circonflances , éloigna tendi 
cette demande. Son refus, ne ferv 
redoubler les inftances de Cléme 
Jeronimo penchoit a la fatisfaire 
le directeur fortifiant les crainte 
marquife , tout le poids que lef 
mités de mon ami donnoient a \ 
feils , ne l'auroient point emp< 
'"lui du père Mare feotti, (ans un 
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déchire encore le cœur, & que je ne 
puis confier qu'a vous. 

La maladie de Clémentine , après quel- 
ques favorables fymptômes , revint fous 
une autre face* L'agitation ou elle avoir 
été continuellement , fit place a des api- 
parences de tranquillité , dans lefquelles 
elle paroifïpit fe plaire beaucoup. Mai* 
comme on ne lui permectoic point de 
fortir de fa chambre , ; cette contrainte 
la chagrina. Camille l'ayant laifTé feule 
pendant l'efpace d'un quart-d'heure , 
fut extrêmement furprife , à fon re* 
tour , de ne la plus retrouver. Elle 
jetta auftî - tôt l'alarme dans toute la 
maifon. On vifita tous -les appartemens 
& toutes les parties du jardin. Mille 
idées funefles , qu'on n'ofoit s'expli- 
quer l'un a l'autre , faifeient craindre 
de trouver celle qu'on cherchoit avec 
tant de foin. 

Enfin Camille voyant , comme elle 
fe l'imagina , une fei vante qui defeea- 
L 



inquiétude. Ne vous fâchez pas, C 
le, lui répondit la fermante fupj 
O , ma chère maîtrefTe ! s'écria Ca 
en reconnoiflant Clémentine ;quoi 
vous ? C'eft vous-même fous les 1 
d'une fervante ! Où allez-vous < 
Mademoiselle i Quels tourmens 
nous avez caufés ! & fur le charr 
donna ordre à quelques domeftiqu' 
venir la marquife, qui , dans l'ex 
les craintes , s'etoit retirée fous 
villon du jardin , ou elle rrembl 
voir arriver quelqu'un avec de 
explications. 
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tous vos mouvemens frénétiques. Ne 
pouvez - vous être auffi tranquille que 
moi ? Q.u*eft-ee donc qui vous agite T 
Sa meie, qui furvint bientôt , la prie 
4ans fes bf as. O ma fille ! s'écria-t-elle t 
en retrouvant a peine fa refpiration : 
comment avez- vous pu nous jetter dans 
cet effroi ! Que lignifie ce déguifemrnt? 
Ou allez-vous ! Où je vais ! Madame. 
Je vais a l'ouvrage du ciel, a la con- 
quête d'unie ame ; ce n'eft pas mon in- 
térêt propre , c'eft celui de Dieu dont 
je fuis chargée ; dans une heure ou deux 
je voua en rendrai bon compte, 

l£ ttifte marquife comprit une partie 
4e Ton deflein. Elle Vengrgea par Tes 
c^refles a remonter dans Ton apparte- 
ment , où elle apprit d'elle-même que 
dans l'abfence de Camille, elle étoit 
allée dans la chambre d'une fervante , 
Çç qu'elle s'y étoit revêtue de Tes ha- 
bits; Elle étoit réfolue, dit -elle a fa 
jnçre , de voir le chevalier Grandiiïbn* 
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refufee , ajouta-t-elle, tout eft fioier 
tre lui & moi ; perfonne ne m'accuiei 
d'y chercher mon intérêt. C'eft le fie 
que je cherche. Nous ne le haifl'or 
point aflez , pour ne pas délirer fa coi 
verfion. Ainfi c'eft a l'ouvrage du cl 
que je vais. 

Mais où irez -vous T lui demanda 
mère, en tremblant de ce quelle ave 
entendu. Savez - vous où demeure 
chevalier 1 Cette que ft ion la ren< 
muette. Elle demeura quelque teins fi 
penfive. Non, a la vérité, dit -elle e 
fin , je n'y avois pas fait attentft 
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deviendrait plus aifé... Il viendra, in- 
terrompit autfi-tot fa mcre. Te le ferai 
prier de venir. L'efpérance de la mar- 
quifc étoit de la retenir volontairement 
par cette promefle. Aulfi parut-elle fort 
fatisfaite ! Que je vous ai d'obligation l 
reprit-elle. Votre confentement , Ma- 
dame , eft d'un bon augure. Si j'ai dif- 
pofé* votre cœur a m'obliger , pourquoi 
ne pourrois- je pas difpofer le lien a 
s'obliger lui-même T Je n'ai pas d'autre 
vue. Il m'a fervi de précepteur , je vou- 
drois lui rendre le même office. Mais 
il faudra me laifler feule avec lui , car 
ces fiers homme.? rougifl'ent en compa- 
gnie , de fe voir convaincus par une 
tille. 

Quoique le deflein de fa mère n'eut 
été que de calmer fon efprit par cette 
promette, l'heureux effet qu'elle lui vit 
produire & la crainte d'une nouvelle 
tentative , qui pouvoir tromper la vigi- 
lance de tous fes gens , la détermina 
I* iij 
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ofcr une vifue. • 
e. Il n'y a point 
icore quitté Bou« 
it de tout ce qui 
>rêter a nos in- 
it-il pas encore 
oir pas attendre ; 
s deux fils. Ce- 
rien de cette dé- 
en efpére # c'eii 
ranqmllitc a ma 

appartement <ie 
nmuniquer cette 
étoit sûre, lui 
?aucoup dt joie * 
Dncer fes ordres. 

a les fuivre , 
té de tout ce que 
î encore la mar- 
t de mon ami. 
aufii - tAî, , a dû 
notre fkuation. 
de vous entre- 
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tenir. Qui fait fi votre comptai fance & 
la mienne n'auront pas quelque heureux 
[ effet î Elle eu plus compofée depuis qu'el- 
le s'attend a vous voie. Son efpéranceeft 
de vous convertir. Plût au ciel, me die 
Jcronimo , que ce miracle fût réferve a 
la çompaifion ! Que je vous. plains, che- 
valier î Quelles épreuves pour votre hu- 
manité ! Je l<s votre amicïion dans vos 
yeux. Hélas ! lui répondis-je , elle efh~ 
bien plus profonde & plus vive dans 
mon cœur. La marquife fit demander a 
fa fille fi elle étoit difpofée a nous re- 
cevoir, & Camille vint nous dire qu'elle 
nous attendoit. 

( N. Quilquk jugement quel'onpuifle 
porter de la feene fuivante., il parole 
jiéceflaire de la conferver pour donnée 
quelque idée de celles qui lui reflem- 
blent, & qu'on fupprime ). 

Clkmsktinï, continue le chevalicf 
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pas je'm'arrêtai, pour faire un 

de référence. J'avoisle cœur ti 

pour être capable de parler. Cl 

ne parut point dans le même , 

Elle me dit , fans héfiter, vol 

tes plus rien , M. Grandiilb 

m'avez refufée,& je vous en i 

je vous approuve même , car je 

fille <rès~ficrc, & vous voy. 

peine je caufe aux meilleurs d< 

& des amis. Je vous approuve , 

foi : celle qui jette tant de troi 

fc famille doit effrayer un ho 

pable de réflexion. Cependant : 




'«■ v OUt> *«■ a, itmah 




*30 Histoui 

' elle détourna la tête en portant la main 
a fon front. J'avois mille chofes a vous 
dire , chevalier , mais je ne retrouve 
rien dans ma mémoire. Aufii, d'où vient 
cet air de trirtefle î Vous cônnoiftez vo* 
tre propre cœur , & vous n'avez rien 
fait qui ne vous ait paru jufte : n'eft-il 
pas vrai 1 Répondez , Monfîeur. En fuite 
fe tournant vers fa mère , le pauvre che- 
valier a perdu la voix , Madame. Ce- 
pendant il n'aperibnn&'qui le tourmente 
Te le vois trifte ! Eh bien, Monfieuif 
en fe tournant vers moi, ceflez d'êtf 
trifte. Cependant l'homme qui m'a re# 
fée... Ah ! chevalier, de votre partie tf 
eft bien cruel ! Mais j'ai pris aum-df 
deflus. Vous voyez combien je fuis* 
quille a préfent. Ne fauriez-vous f 
autant que moi ! \ 

Que pouvois-je répondre t Je f 
point d'effort a faire pour la c^ 
lorfqu'elle vantoit fa tranquillité 
pouvois entrer en raifonneme 
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/; Si mon projet de conciliation eût 
à reçu , je- me ferois liVré aux plus 
^tendres ex pre fiions. Mais jamais homme 
' avant moi , s'eft-il trouvé dans une fi 
malheureufe conjoncturel Pourquoi tou- 
te la famille n'a voit -elle pas renoncé a 
me voir ! Pourquoi Jeronimo n*avoit-il 
pas rompu avec moi ? Pourquoi cette 
excellente mère continuoit-elle de me 
lier par la plus tendre eftime , & d'en- 
gager tout-à-la-fois ma reconnoiûance 
& mon refpeét. 

Clémentine reprit avec la même dou- 
ceur : de grâce, Moniteur, dites-moi 
comment vous avez pu être aflez injufte, 
pour efpérer que j'abandonnerois ma re- 
ligion , lorfque vous êtes fi ferme dans 
la vôtre. N'y a voit- il pas beaucoup d'in- 
juftice dans cette efpérance t En vérité , 
je crois que vous autres hommes , vous 
comptez pour rien la confeience dans 
les femmes ; il vous fuffit de nous voir 
étudier vos volontés , & remplir fidel- 



accoutumé à parler honorablement 
notre fexe. D'où peut être venue vol 
injuftice î 

Un reproche fi peu mérité , redoufa 
les tourmens démon cœur. Jemetou 
nai vers fa mère : Ne m'eft-il pas pe 
mis , Madame , de lui apprendre m 
proportions % Elle paroît croire que j' 
infifté fur fon changement de religîoi 
On n'a pas eu deflein , me répondit 
marquife , de lui faire prendre cet 
idée ; mais je me rappelle qu'au premi 
rapport que je lui fis de ce qui s'étc 
pafle entre vous & l'évêque de Nocer; 
fon impatience ne me permit ooittt^ 
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fk toujoufs été dans un état qui n« 
J pas rendue propre a recevoir £lus d'in* 
jformation. Si vos proportions avoienc 
été d'une nature qui nous eût permit 
lie les accepter , notre premier foin au- 
toit été de l'en instruire. Aujourd'hui 
néanmoins , je ne vois aucun mal a lui 
apprendre ce que vous avez propofe. 
Elle verra qu'il n'eft pas queftion de ce 
qu'elle appelle mépris ; & c'eft peut- 
être cette idée qui a changé Ton humeur, 
jufqu'a la rendre extrêmement fombrê 
& réveufe , après la vive agitation où 
nous l : àvons vue. 

Comme fa mère me parloit aflêz bas f 
elle en parut affligée» Il n'eft pas befoin, 
dit -elle , en s'adreiTant a moi , de me 
faire un fecret de vos réflexions. Aprê9 
des mépris ouverts, Momieur, vous de- 
vez me croire capable de tout fouffrif 
& de tout entçndre : & fe tournant 
vers la marquife : Madame ,. voua voye* 
qu'elle cil rai tranquillité, j'ai fu me 
M 



font témoins que cet odieux 

n'eft point entré dans mon ce 

conditions que je propofe éi 

ceptées ', elles me rendroiei 

heureux de tous les hommes 

Oui , oui , & moi la plus m 

«le toutes les femmes : en un 

m'avez refufée. Ft fe cachan 

de fes deux mains ; qu'on n 

du moins , hors,de cette maif 

fille de la meilleure des mer 

luyé.le refus de tout autre qu 

Quel mépris j'ai moi-même 

fille J Comment peut-elle p; 

yeux de celui qui la meprife 
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continuant de tenir l'autre fur fon vifa- 
gc ). Enfuite revenant vers moi ; mai* 
Monfieur, ne me parlez point. Ecoutez- 
moi. Et lorfque j'aurai fini ce que j'ai» 
a vous déclarer , que mon partage foie 
un éternel filence î 

Sa mère fe noyoit dans Tes' larmes ;■ 
1 & la douleur me rend oit comme im- 
mobile. ■• 

Il me femble que j'avois mille cho- 
f« a vous dire. Te .vouloîs tous con- 
vaincre de vos erreurs.- Ne vous ima-' 
ynez^as , Monfieur t que j'aie la moin- 
dre faveur a vous demander. Tout part 
4'uue eftime défintéreflee. Une voix , } 
flfc je crois venue du ciel , m'ordonne^ 
de vous convertir. J'étais prêteaJafui- 
we. J y aurols exécuté fon ordre , je ji'en> 
puis douter. Ceft de la bouche des en-: 
^s que Dieu tire fa gloire. Vous con-. 
nouTez ce pafiàge, Monfieur.* S'il m'a-, 
▼oit été permis de fortk lorfque- je Tait 
fcfaé,,, albjrt tout m'était prifent g» 
j M ij 



& fut laquelle je P'» » "" 

«lier mM !*«»• . . . eUe . 

- • * „ «'Ares ou un flaw 

1?ï£t|re ' ,y °:ue*«ftûuefiU^ue 
OubUçz-m s( * ttCC<:W 
avczméptifcei , 

Apitftfit, Madcmoifclle,q 
; ae dire deux mots, 
foit permis de due » 
^ononçezplu.un.quejeaeju 
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Dieu feuî connoiflbit les tourmens de 
mon cœur. 

Arrêtez , interrompit-elle ; & fe four* 
ftânt vêts fa mère : je ne connois rien ^ 
Madame, au langage dé ces hommes. 
Dois- je le croire , maman ! Il femble V 
îon air que je le puis ; dites , Madame, 
puis- je me fier a ce qu'il dit î 
' La douleur otoit fc fa mère le pouvoir 
de lui répondre. 

Ah l Monfieur ; ma mère , qui n'eft 
pat votre ennemie, craint de fe faire 
votre caution. Mais je- 'veux vous lier 
P" votre propre main. Elle courut vers 
*on cabinet , d'où elle revint avec une 
plume , de l'encre & du papier. Voyons, 
Monfieur. Vous ne p en fez pas, fans dou- 
te» a vous jouer de moi. Mettez par 
* c "t tout ce que je viens d'entendre- 
Mait je veux l'éctire nioi-mèW ; & 
flous verrons fi vous le figfterez. 

Elle écrivit en un inftant ce qui fuit : 
^ l « chevalier Gr*ndiffbrr déclare foleru- 
M iij 
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cice libre de fa religion , de lu 
canner le choix #un homme fa 
fpn cpnfefleur, de ne jamais! 
de faire le voyage d'Angleterre a 
& de palier, tvep plie, de deu* 
Tune en Italie, 

Signerez; v<?h9ccr écrit, Mpj 
Irès-yolpnticrs , Mademoifel 
Je le %neraî. 

Elle relut ce qu'elle avojt écrit 
▼pu» ave* fait ces proportion? 
biçn vrai , Madame! r 

Oui , ma chère ; & je vous 
appris plutôt ; mais vous fûtes 
née de la fuoDontion d'un refus. 
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tcment à cet offre, g ? Auriez-vou? pu 
vous réfoudre a devenir la femme d'ua 
proteftânt î Une fille du fang dont vout 
fcnez î 

El)e tira fa mère a l'écart ; mais , dans 
le mouvement ou elle écoit, elle parla 
<J'un ton allez haut pour être entendue. 

Te conviens, Monfîeur, que j'aurois 
eu tort ; mais je me réjouis beaucoup de 
D'avoir pas été refufée avec mépris. Je 
*&e réjouis que mon précepteur & le 
libérateur de mon frère , ne m'ait pas, 
regardée comme un objet mép ri fable, 
branchement je le foupçonnois d'aimer 
Plivia , & de chercher des prétextes. 

N'êtes- vous pas perfuadéc , ma fille ,. 
9ttç votre foi auroit été dans un grand 
danger , fi nous avions accepté les ou* 
*crtures 4e M. Grandiflon. 

Pourquoi 1 Madame? Fon apurement. 
?fi ppuyois-je pas efpéser de le conn 
ycrtjr, comme il auroit efpéré de m'en- 
t/ainer dans fes errpura | Je (ais gjoifç 
& ma religion, Madame, 
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ne nous avez point entend 

Vous vous trompez , ma cl 
pas perdu un mot , & je n'e 
fâchée. 

Plût au ciel , Madame , di 

la marquifcyque j c puffe èf p ^ 

* un peu défaveur ! Quelques i 

pér a l'aimable Clémentine , 

roient la hardîetfe... 

:N'en concluez rien , Monfi 
tompit Clémentine en rougi 
fuis pas capable de balancer 
rêt de mon falur. 

Je priai fa mère de s'éloign 
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tueufes efpérancçs. Ne remarquez-vous 
pat déjà quelque changement dans l'état 
de votre chère fille 1 Ne la trouvez-vous 
pas plus tranquille depuis un inftant 
qu'elle commence a voir qu'il n'y a rien 
à redouter pour Ton honneur & fa conf- 
cience î Regardez-la : quelle douce fé- 
xénité dans Tes yeux, qui avoient au- 
paravant quelque chofe d'égaré l 
. Ab ! chevalier , vous me demandes 
ce qui n'eft point en mon pouvoir : & 
qu^d votre bonheur dépendrait de moi , 
je ne pourrois fouhaiter a ma fille un 
homme (i fortement attaché a fes erreurs* 
Pourquoi , Moniteur : mais (i je voua, 
Toyois moins de zèle pour votre reli- 
gion , j'aurois pjus d>fpérance , & ,> 
par conféquent, moins d'objections. 

Si j'avois moins d'attachement pour 
tocs principes , la tentation > Madame 9 
fcroit au denus de mes forces. Unp, 
Clémentine , l'honneur 4c m'allier aveo 
une telle famille \ 



être en ma faveur. Rappellez-vou» 4 u 
faifoit la îoie de votre cœur. Penf 
ce qu'elle peut devenir , & dont je 
le ciel de la préferver, & de que 
manière • qu'il difpofe de moi. Qi 
Madame , l'aimable Clémentine ne t 
▼era-t-elle point un avocat dans fa 
re 1 J'attelle le ciel que fon bonhe 
plus de part a mes vœux que le rr 
Encore une fois ! pour l'amour de 
tre fille 1 Qu'eft-ce , hélas î que moi 
térêt en cornparàifon du fien ! Pet 
tez que je vous demande a genoui 
tre pu i fiante protection ; jointe a ç 
de mon cher Jeronrmo , j'en pi 



: a fe lever , Madame î Dites- lui donc 
i'il fe levé. Il pleure ! voyez fcs lar- 
tes. Mais j'en voit ver fer a tout le 
onde. Pourquoi pieu rez- vous, che- 
îlicrî Maman pleure aufli. Quel peut 
:re le fujec de tant d'arfï irions J 

Levez-vous , chevalier, me die la ma*-» 
uife. fille charmante 1 Elle me fera j 
îourir de compafTion & de douleur. 
r ous n'obtiendrez rien , Monfieur , 
ue fuivant nos propres conditions : 
c je ne puis fouhaiter même que les 
hofej tournent autrement. Mais eft-il 
oiliblc que cette chère créature ne vous 
ouche point T Infenfible Grandiflbn ! 

Je me levai. Quel fort eft le mien ! 



HlSTOIlt 

utre defir ai -je marqué , que celui 
>as quitter une religion a laquelle 

attaché par la confcicnce & par 
îurî Vous-même, Madame , avec 
r d'une mère & d'une amie , vous 
îez être plus mortellement affligée 
oi. 

s cette intervalle , Clémentine 
îoit Tes regards , avec beaucoup 
tion , tantôt fur moi , tantôt fur 
e , dont elie voyoit couler les 

Enfin , rompant le filence après 
>ris la main de la marquife & Ta- 
rifée , je ne comprends rien , dit- 
k tout ce qui fe parte ici. Cette 

n'eft plus la même. Il n'y a que 
li ne fuis pas changée. Mon père 
it différent de ce qu'il étoit. Mes 
autîi. Ma mère n'a jamais les yeux 
tfoi,quine pleure point, je dois * 

onfoler tous. Oui, c'eft mon orn- 
ière maman ! ceffez donc de vous 
• Mais je ne fais qu'augmenter 
tos 



Ma 

«3 



* 



\ 




,ëv Cht. Ghavdissov. 145 
4a' pleurs ! O maman ! que diriez-vou* 
Ât moi fi je refufois vos confolacions ! 
A Elle fe mit a genoux devait ,a marquî- 
fe. Elle prit fes mains , qu'elle baifa 
tendrement. Confolez-vous , Madame , 
je vous en conjure ; ou prêtez-moi quel- 
f ques-unen de vos larmes , afin que je 
j puifle pleurer avec vous. Pourquoi donc 
n'en puis-je tirer de mes yeux î Et je 
vois le chevalier qui pleure auûl I De 
quoi eft-il queftion î Ne me l'appren- 
drez -vous pas T Vous voyez quel exem- 
ple je vous donne ; moi qui ne fuis 
qu'une foible fille , je ne verfe pas une 
larme. Elle affectait en marne tems une 
contenance libre. 

O chevalier î me dit fa mère , avec au- 
tant de fanglots que de paroles , je me 
perfuade aifément que vous avez le cœur 
pénétré. Chère fille ! en la ferrant dans 
fes bras ; ma trop chère Clémentine ! 
plût au ciel que le facridce de mi vie 
pût fervir a votre rétabliflement ! Che^ 



être pas P» ot " J f^que je le. «P 

monde ! Permette*-* 00 *' 1 

aevant votre «fe* 5lie ,., 

QUO : ,,n, TïSda ro e,P«n 
w -lui de duc foul 

^•^"ex Sie.- 
rjrV^e-aToUao^Mon 

ferv „ „,,« le pouvoir » ' 
t .. fi i en avois » r 

kC ' ndte tous heureux. 
4c vous rendre to top 

C'eftttop.M^ , 

^ VfiW reiWc«»o P nteaer 
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. O mt fille ! reprit fa mère : cher en* 
fant de mon plu* tendre amour ! Eh ! 
f>ourriez-vous confentir a vous voir la 
femme d'un homme qui fait profemoa 
d'une autre foi que tous , d'un étran- 
ger t Vûut voyez , chevalier , que je lui 
rappelle vos proportions. D'un homme, 
ma fille , qui eft en guerre avec la re- 
ligion de fes propres ancêtres , comme 
avec la vôtre 1 

Mais non, M dame, je ne puis croi- 
re qu'il ait cette idée de moi. 

Souffrez , Madame , dis - je a la mar- 
quife , que je lui préfente les mêmes cho* 
fe fous une autre face ... Cependant fi 
yous ne me donnez aucune efpérancc 
de protection , fi je n'ai rien à me pro- 
mettre du marquis & de vos deux fils , 
je crains de nuire a ce que je deûre le 
plus. 

Non , chevalier , ils ne prêteront l'o- 
reille a rien. 

£h bien , Madame t je dois donc con- 



I 



que le défefpoir. 

Si je voyois la moindre app? 
vous fervir utilement , je ne 
quoi je ne fer ois pas capable 
fur un point de cette importan 
m'eft pas permis de me fépare 
famille. 

Enfuite ptroiftant rompre f 
matière; ma chère , dit-elle a 
ne m'avez -vous pas dit que vc 
haitiez d'entretenir M. Grandi! 
témoins î Cette occafion rft 
que vous puifiez efpérer. Votre 
vos frères feront ici demain. 
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toit feule , & que n'ayant elle-même 
aucun intérêt dans ce qu'elle avoir à me 
dire... Croyez- vous , interrompit fa mè- 
re , que vous puifliez - vous rappeller 
tout ce que vous lui auriez dit, fi vous 
lui aviez rendu la ? iûte que vous mé- 
ditiez î 

Je ne fais. 

Te vais donc fortir. Sortirai-je , ma 
:here ? 

Clémentine fe tourna vers moi : Vous 
avez été mon précepteur , Monficur , & 
vous m'avez donné d'excellentes leçons : 
dois-je fouhaiter que nu mère s'éloigne î 
dois- je avoir quelque chofe à vous dire 
qu'elle ne puifle pas entendre ! Il me 
femble que non. 

La marquife fe retirant , je la priai 
d'entrer , fans être obfervée , dans le 
cabinet voifin. Il faut, Madame, lui dis- 
je , que vous entendiez tout. L'occa- 
fion peut être importante. Si vous for- 
cez , demeurez du moins a/Tez proche 
N iij 



I 



prudence fie la générontê i 
tent jamais. Que ne pouvt 
catholique î Elle fortit, l 
nageai le moyen de rentn 
apperçue de fa fille , que j'< 
me N a safleoir fur un faute 
dos étoit tourné vers la po 
net. Elle s'y plaça fans à 
m'ordonnent de m'afleoir f 
Nous demeurâmes quelqu 
en filence. Je fouhaitois q 
la première , afin qu'on ne 
fer d'avoir préoccupé fon i 
Elle paroiflbit incertaine , 
levant les yeux tour-a-tour 
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' Heureux , attiré ment , Màdemoifelle. 

Mme. Bemont était . trop forte pour 
moi. Chevalier , aoanoifTez-voas Mme* 
Bemont î 

le la connois. Ceflune des meilleures 
femmes du monde. 

J'ai la même opinion d'elle. Mais 
elle m'a mife à d'étranges épreuves. Je 
crois avoir commis une grande faute* 

Et quelle faute , Mademoifelle 1 

Quelle faute î celle, de lui avoir laiiTé 
pénétrer un fecret que j*a vois caché à 
ma mère , a la plu», indulgente des 
mères. Vous me regardez 9 chevalier» 
hWin je ne vous dirai point quel eft ce 
fecrer. 

Je ne vous le demande point , Made- 
moifelle. 

Vous me le demandriez inutilement» 
Mais il me fembloit que j'avois tant de 
chofes a vous dire 'Pourquoi cettefâcheufe 
Camille m'a-t-clle arrêtée , lorfque je me 
difpofois a vous aller voir î J'avois miU 
le chofes a vous dire. 



a'en POU- 



a 



ment •• • • 
ic vous me 
ai m'a c* 1 * - 
a contraire , 
fierc , Mon- ^ 

: je fuis de- 
i voyez quel- 
aa»tdifois-je l 
ticvalier, ibit » 
, Je veux voue 
es,Monneur: 
n t point. Voûte 
quille. Cepen- 
c foiblcVou» 
e, ne faites pas 

Je. U n nomtnd 
c qu'une nmple 
che...Mai&q^*- 

s dire 1 
iuex-vous,Made- 
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Oui , oui. Ce pauvre chevalier , difois- 
je , a reçu du ciel une belle ame. Il a pris 
beaucoup de peine a m'inftruire. N'en 
prenirai-je point aufii pour fa converfion 1 
favois recueilli quantité de partages & 
l'excellente» penfées. Ma tête en étoi« 
remplie. . . Cette impertinente Camille 
m'a fait tout oublier. Cependant il m'en 
refte quelque chofe ; oui , je m'en fou- 
viens. Je vouîois vous dire pour con- 
clusion de mon difeours. . . C'étoit donc 
un traité prémédite , me direz-vous. Je 
n'en difeon viens pas , chevalier. Il faut 
que je vous le dife a l'oreille. Mais non : 
tournez plutôt le vifage de l'autre côté. 
fe fens que la rougeur me monte déj a. Ne 
me regardez point. Regardez vers la fe- 
nêtre. ( Je fis ce qu'elle exigeoit). J'avois 
donc réfolu de vous dire. . . mais je crois 
Fàvoir jette par écrit. (Elle tira fes ta- 
blettes de fa poche ). Le voici. Regar- 
dez-vous de l'autre côté lorfque je vous 
l'ordon^eî Elle fe mira lire : » Jecon- 



» conjure, pour l'intérêt de voti 
» immorcelle , de vqms attacher a 1 
'» table églife*. Hé bien, Monfieu 
me répondez-vous T (en fuivant , 
charmant vifage , le mien que je 
•encore tourné ; car je ne me fent 
la force de la regarder. ) Dites, Mo; 
que vou* y confentez. Je vous ai te 
cru le cœur honnête & fenfible. 
qu'il fe rend à la vérité- Et ce n 
pour moi que je vous en follic 
tous ai déclaré que je prends le 
pour mon partage. Il ne fera pas c 
vous vous ferez rendu aux inftance 
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fonde ; ( elle fe leva ici ,. avec un ait de 
dignité , que, refprit de religion fem- 
Moit encore augmenter > , & lorfque 
Tange de ht mort paroi tra y je. lui tendrai 
k main. Approche , lui dirai-je , ô toi \ 
«ûniftre de k paix 2 Je te fuis au rivage 
où je brûle d'arriver ; & j'y vais retenir 
u &e place pour Fhomroe à qui je ne la 
fcuhaite pas de long- rems , mais auprès 
auquel je veux être éternellement aflife. 
wte efpérance , Monfieur , fatisfer* 
Clémentine , & lui tiendra lieu de toutes 
kt richeûes. Àinfi vous voyez , comme 
je l'ai dit a ma mère , que je parlois pour 
^ouvrage du ciel, & qu'il n'étoit pas. 
^ueftion de mon propre intérêt. 
\ Elle auroit pu continuer deux heu- 
|W entières , fans que j'eunc penfc a 
sterrompre. Ah , cher ami ! quels fu- 
it les tourmens de mon cœur ! Elle 
fta V oreille aux foupirs qui m'échap- 
pnt. Vous fbupîrez , Moniteur ! vous- 
bm point ua infenûbrc , comme o» 



& je me donne au «el dis le ter 

cette malheureufe vie. 

OU «o«v« des expreffions p« 

«épedre t Comment lui «-*«« 
no P „ e nation mutuelle, tousj 

to.fen.Wnen. dont mon co»«. 

m odf qui ne peut fausfaue un 

- ro e § énéreufe,& <,uel moyen 

ZL r.mou»l Pouvcs ,e en 

£ de me réublir dans (on a« 

Wque toute U famille «£« 

offtes, & qu'on ne men^ 



.•'•» » entrer 
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îtte intention. Je n'ai qu'une queftion 

vous faire : quel jour partez-vous f 

C'eft le chevalier qui rentre ici dans 
à narration. Permettez , Moniteur , ré- 
tondis- je du ton naturel* de ma voix , 
[ue je vous demande aufli quand vous 
r ous propofez de retourner à Naples 1 

Pourquoi cette queftion I 

Je vous l'apprendrai de bonne foi. 
yous m'avez fait l'honneur , Monfieur % 
ians les commencemens de notre con- 
noiiTance, de m'invitcr à faire le voyage 
de Naples, & je m'y fuis engagé. Si votre 
départ n'eft pas différé trop long- tems , 
mon deflein eft non-feulement de vous 
y aller faire ma cour , mais de vous de- 
mander un logement dans votre hôtel 
même ; & ne croyant point avoir mé- 
rité que vous me refufiez cette grâce , 
je me flatte d'y être reçu avec autant 
de bonté que vous m'en avez marqué par 
.l'invitation. Je compte de quitter de- 
main Boulogne» 

2 



I 



serai. 

Je le fuis , Monfieur. J'ai dans le 
férentes cours d'Italie , plu fi eu rs 
refpeftables j dont je veux prendre 
gé , ayant que de quitter un pay: 
je défefpere de revoir jamais. Ma 
fion eft de pouvoir vous compter 
ce nombre. Mais je n'apperçois j 
encore l'air d'amitié que je cherche 
vos yeux. Approuvez , Monfieur , 
je vous offre ma main. Un homme d' 
neur fe dégraderoit a rejetter les i 
ces d'un homme d'honneur. J'en a 
le , Monfieur , a vos propres I 
mens. 

-• +■- .-. — J_ A t. ï_ _ 
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^ *na»fupériorité. Je pris fa main , telle 
W'il me l'offroit ; mais avec un peu de 
pitié pour fon air contraint, & pour ua 
mouvement dans lequel je ne reconnus 
P« les grâces , dont tout ce qu'il fait 
& ce qu'il dit eft toujours accompagné, 
^frêque m'embrafia. Votre modération , 
me dit-il , vous fait toujours triompher, 
chevalier ! vous êtes un prince de la 
dation du tout-pui fiant. Mon cher Je- 
loaimo s'efluya les yeux , & me tendit 
fcs bras pour m'embraner. Le général 
m c dit : je ferai a Naples dans huit 
purs, je fuis trop touché des malheur» 
<k ma famille ,. pour me conduire corn- 
ue je le devrois peut-être dans cette 
• S °ccafion. En vérité , Grandiflon , il eft 
- 1 difficile t ceux qui fouffrent d'allier tou- 
tes les vertus au même degré. Oui , 
f\ «her comte, lui répondis-je , & je ne 
jî éprouve que trop. Mes cfpérance» , qui 
> Soient pris un fi glorieux eflbr , s'éva- 
»i «ouifient aujourd'hui , Se ne laiflent que 
k défefpoir fc leur place, P ï\ 



CcÙl Cle.en.inc : *. * fj 

loir.-uslesv^ /V 
; i e.mi«É.lenefa«pa.«« e ! > 
ftigneurïeronimo.P^qu 1« 
-uejcluiconnoWpourmoi.Un 

'!„* un détail ,ui P o»no«»u 
toute» nos peines. 
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fes libéralités fur une troupe dr domef- 
fiques , qui regrettaient amèrement de 
ne le pat voit au nombre de leurs maî- 
tre*. 

Ia même jour , & le lendemain ayant 
Ton départ , il apprit par les lettres de 
Jeronimo , & par les dernières vifice* 
de Camille, que la paix ne régnoit point 
à l'hôtel délia Porretta , & que la mal- 
heureufe Clémentine , informée de fa 
féfolut ion , étoic retombée dans- Tes plu» 
triftes égaremens. Mais , ayant perdu 
toute eipérance de la voir, il fe mit en. 
chemin . pour Florence , où il ne s'ar- 
rêta que pour donner ordre V ton ban- 
quier défaire préparer tous les compte» 
de la fuccetiion de M, Jervins. Il avoir 
a Sienne , à Âncone , & particulière-* 
ment a Rome, de chers amis qu'il vour 
loit embrafler avant que de retourner 
dans fa patrie ; mais en ayant auflï. kr 
Naplea, c'écoit un motif de plus pou* 
P iij 



I* général, raconte-t-il dans 

•de-fc»lettre»,<w"S ut »«c 

police, que d'aff«*ioa. Ar**» 

Iniews civil"*» : vou* *t«, .w 

le jdua heureux des homme» ; 

bravant les danger» que tou»»' 

,é l'art de vou* en garantir. 

«mfeffe que j'ai eu beaucoup 

lence a me faire, pour ne pas i 

dxeunevifueférieufeaBouU 

4tois réfolu, avant que vous 

fait efpérer ici la votre. . 

j'auroU été trè*4»ché , lui 

je.de voirie frère de Clémei 

. „i(>.n oui ne me l'e< 
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Vous l'ignorez donc ? 

Je l'ignore, Monfieur, mais ce n'eft 
pas faute de foins; J'ai dépêché trois 
exprès , dont je n'ai reçu aucune fatis- 
f action. 

Vous n'apprendrez rien de moi qui 
puifte vous en caufer beaucoup. 

Quel furcrolt d'affliftion ! Comment 
fe portent du moins le marquis & la 
marquife 1 

Ne le demandez point. Ils font extrê- 
mement malheureux. 

J'ai fu que mon cher ami , le feigneur 
Jeronimo, avoit efluye*.,. 

Une terrible opération î interrompit- 
il. On ne vous a pas trompé. Qu'il eft 
à plaindre ! Il n'a pu vous en infor- 
mer lui-même. Que le ciel nous le con- 
ferve ! Mais , chevalier , vous n'aves 
fauve que la moitié d'une vie, quoique 
nous vous devions beaucoup , pour avoir 
remis dans nos bras un relie fi cher. • 

J'eus peu de part , Monfieur, a cet 



Plût au ciel , chevalier , qu'il eût &8 -, 
feada par tout autre J , m ~* 

L'événement , Monfieur , m'oblige dp I ^^ 
former le même vœu. ! ^ 

: Il me montra fes tableaux, fes ftatuea j=* 

& fon cabinet de curiofités ; mais moins f t 

]>pur facisfaire mon goAt , que pour fe {, 

faire honneur du tien» J'obfervai même ^ 

«Uns fes manière» , une augmentation 4 

de froideur ; . fes yeux fe tournoient 
vers moi d'un air fombre , qui marquoic 
plutôt du reuentiraent , que cette ou*- , 
verture de cœur qu'il me devoir peut-* 
■âtr*:*! après un voyage de deux cens 
"— «wi%,fait pour le voir , 
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lênfiblement affligé de n'en pouvoir ob- 
tenir le moindre éclaira flement fur la 
lancé dune perfonne dont je porto is 
tous les maux au fond du cœur. Une 
compagnie aftez nombreufe , que nous 
eûmes a dSner , rendit la converfacion 
générale. Il ne eefla point de me traiter 
avec beaucoup de confédération ; mais 
j'y remarquois trop d'appareil , & j'en 
fouffrois d'autant phw, que tous ces det- 
hors affeétés me faifoient appréhender 
quelque nouveau malheur a Boulogne , 
depuis que j'avois quitté cette ville. ; 

Il me propofa de pafler dans le jardin; 
Vous me donnerez au moins huit jours 1 
chevalier î «. 

Non , Mo n fi eu r. Une affaire d'im- 
portance m'appelle néceflai rement à Flo- 
rence & à Livourne. Je compte partit 
demain pour Rome , d'où je me rend* 
«ri Tofcane. 

Cette précipitation me furprend. Quel- 
que chofe vous déplaît dans ma condui- 
te , chevalier. 



voir dans d'autres occanuu»» 

J'attefte le ciel , ehevalier , qu'il y a 
peu d'hommes au monde pour qui je 
me fois fenti plus de penchant que pour 
vous. Mais j'avouerai, a mon tour, que 
je ne vous vois point ici avec autant 
de tendreflè que d'admiration. 
, Ce langage, Moniteur, ne demande- 
t-il pas un peu d'explication î C'eft ma 
confiance apparemment que vous admi« 
rez ; & dans ce fens , je vous rends 
grâce d'une réflexion qui me fait hon- 
neur. 

Je n'entends rien qui puiffe vous ble£» 
fer. J'entends , en particulier , la noble 
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M feule vue alors étoit de vous faire 
Jerver , comme je le fais encore ici j 
Aie vous n'avez pas Toujours eu de mes 
,encimea3 l'opinion que je crois méri- 
ter. Mais lorfque je me fus apperçu que 
votre fang commençoit à s'échauffer, au 
lieu de répondre a votre queflion fui 
mon féjour a Boulogne , je m'invitai 
moi-même a vous fuivre à Naples , Se 
dans des termes qui n'a voient point af- 
furément l'air d'une infulte. 

J'avoue , chevalier , que j'en fus dé- 
concerté. Mon intention étoit de vous 
épargner le voyage. , 

Etoit-ce dans cette vue, Monfieur , 
que vous me f ites l'honneur de pafler 
chez moiî 

Non pas abfolument. Te n'étois con- 
venu de rien avec moi-même. Je voulois 
vous entretenir, je ne favois quel pour- 
voit être le réfultat de cet entretien* 
Mais fi je vous avois propofé de fortir , 
guriez-vous répondu a mes demandes î 



T 



je vous icnoiB compagnie )u» n .. 
dans votre retour a Florence. 

J'y ré pond roi s fans doute , fi eHes 
demand oient une réponfe. 

Me croyez-vous capable de faire quel- 
que propofition qui n'en demande point 1 

Monneur, je crois devoir m'expliquer. 
Vous avez conçu contre moi des pré- 
jugés mal fondés*. Vous femblez porté a 
«l'attribuer des malheurs auxquels vous 
ne fauriez être plus fenftble que moi. j 
Je connois mon innocence. J'ai droit I 
de me croire offenfé par les vaines ef- J 
péran.es qu'on m'a données volontaire- | 
**cnt , lorsqu'on ne peut me reprocher I 
-*-««• nar ma faute. Ouelle I 
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os amis , arec ' la feule qualité d'étran- 
îr , & pcmvois-jc vous éviter , quand 
en aurois été capable , 6 vous aviez pris 
t réfolucion de me chercher ? Tirai tou- 
•urs en homme d'honneur au devant 
un ennemi , plutôt que dé l'éviter com- 
te un coupable. La fuite pafle dîhs mon 
iyt peur une confelfion du crime. Si 
ous m'aviez fait des demandes auxquel- 
;s il ne m'eût pas convenu de ' répon- 
re , je vous en aurois fait mes 1 plain- 
ts, peut-être avec Ta même tranquil- 
ici que vous me vôyefc ici. Si vous 
riezxefufé de m'ente ndre, je n'auroi* 
as négligé ma défenfe ; mais pour le 
10 nde entier , je n aurois pas bleue , 

j'avoit pu l'éviter , un frère de" Clér 
lenrine & de Jeronkno , un fils 'du 
narquis & delà marquife délia Porrçrta* 
i votre emportement m'e&t donné fur 
ous quelque avantage, tel que celui de^ 
•ous défarmer , je stetv aurois ufé qud 
>our vous préfenter ao» deux épées , Se 

Tome HT„ Q 



y-om dfctett >. Mp*ftçui , .« 
tççs <MW|n»aé.> i^>cco«ipaj 

m*Û$, fan<5 ÎWft&a* pa*. <fy 
d«HC. Xemç repofcraj fur n 
cçnce fe fur IJçfopir de vainçi 

«oupabfc* * «tacta feu*, sûj 
Yiotense .& Je, meM5**Ç* 
t Quel oçgjtf&i, W 4ftT*î d ' 

*uoi ■, V&>V?U* 9\dt $ fwte 

f&raitce» 4' vitt ay««WgÊ *. 

. Onatv<A i^ ferai calme . & c 
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Je croirai ta yi&oire a moi. Mais contré 
vous , Mon fieur, fi , fan-s perdre votrfe 
eftlme , je puis me difpenfet de 'tiret Fé- 
pée , jamais elle ne verra le jour. Il ei 
impofiibte que Vous ne connoitfiez pat 
taes principes. ' 

Je les connoïs, Grandiflbh, & jéi 
fais qu'on vous attribue autant d'habileti' 
que de courage. Groyez-vôifs que feuffë 
prêté patiemment l'oreille a des propo* 
îitlons cPàlliànce, fi votre carattêre... rt 
eut la bonté alors de me dire mille cho* 
fes flattêufta. Mais enfui te pferoiflant îeè 
regretter : cependant , Grahdiflbn , re«i 
prit-il , eft-iî poflibie que ma ftfcur eût 
été frappée avec cette violence * fi queU 
ques artifices d'amans^.. - - ~ •* •' 

Qu'il me îbit permis , Monfieur , de 
vous interrompre. . . Je ne pviii foutenk 
un foupçoh de cette nature. Si l'artifice 
y avoit eu quelque part , le mai n'auroït 
pas été fi profond. Ne pouvez - vous 
confide'rer votre fœur comme une fill* 



devoir & de fa religion , & 
mourir plutôt que de fe pe 
moindre foibleiTe t Pourquc 
rappelle a ce tendre fujetî rV 
il jamais d'exemple d'une pa£ 
Clément combattue! Et ne f 
ajouter que jamais homme n 
plusdéfiutéiefle, ni dans une 
ge fi tuât ion t Souvenez- vouf 
«le mon premier départ qui fi 
Jement volontaire , mais cont 
tente de votre famille. Q' 
deur , a cette occafion , dai 
-duite de votre fœur ! Quel 
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Au fond, chevalier , ma fœur eft une 
fille fore noble. On eft trop porté peut- 
être a fe gouverner par les événemens, 
fans approfondir les eau (es. Mais nom 
vous avons laine un âccis fi libre au- 
près d'elle ! avec toutes les qualités 
qu'on vous connoiflbic I & que les cir-f 
confiances , j'en conviens , n'ont fcrvi 
qu'a faire éclater à votre avantage. .. 

Ah l Monfieur , intërrompis-je, c'erç 
juger encore par les événement. Mais 
vous avez la lettre de Mme. Bemont^ 
Quel plus noble témoignage de magna- 
nimité dans une femme ï Je ne vous 
apporterai point d*autrc preuve en fa- 
veur de ma conduite. 

J'ai cette lettre. Jeronimo me Ti. 
donnée à mon dépait , & je me fou- 
viens qu'il m'a dit , en me la remettant j 
le chevalier Grandiffon ne manquer* 
point de vous aller voir a Naples. Vo*> 
tre vivacité m'épouvante. On connoîç. 
# fermeté. Toute mon efpéf ance ett daaV 



de penchant a la lire ; mais ; 
& je vais le faire a ce momcc 
me le permettez. 

Il la tira de fa poche , & s 
de quelques pas , il la lut d'i 
l'autre. Enfuite revenant a m' 
prit atfeâueufement la main : 
de moi-même , mon cher G 
J'ai manqué de grandeur-d'am< 
voue. Tous les chagrins d'une 
mille nVétoïent préfens, Se j 
reçu , je vous ai traité comm 
d'un mal que je ne dois attri 
notre mauvais fort. J*ai cherc 
jets d'offenfe. Pardon. DifW 
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fa lettre , mais que l'ayant lue enfuite^ 
j'ai regretté de ne l'avoir pas plutôt fait. 
Je vous acquitte , &: je fais gloire d'une 
foeur telle que la mienne. Cependant 
je remarque dans cette même lettre , que 
la reconnoirtance de mon frère a con- 
tribué au mal que nous déplorons. Mais 
n'ajoutons pas un mot fur cette fille in- 
fortunée. Il m'eft trop douloureux d'en 
parler. 

Vous ne me permettez pas , Mon- 
iieur ... 

Ah! de grâce, cher Grandiflon, ayez 
cette complaifance pour moi. Jeronimo 
& Clémentine font le tourment de mon 
ame. Mais leur fanté n'eft pas aufll mau- 
vaife qu'on peut le craindre. N'allons- 
nous pas demain a la cour ? Je compte 
vous préfenter au roi. 

C'eft un honneur qu'on m'a fait dans 

mon premier voyage a Naples. Je fuis 

obligé de partir demain, & j'ai déjà 

pris congé de quelques amis que j'ai danâ 

.cette ville. 



de la néceflité de votre déparc, 
tournâmes à la compagnie , & 
yai plus dans le général que c 
ture & de l'amitié. 

M. Grandisson partit le 
vant ; & jufqu'au moment d 
patt, il remarqua dans le gé 
manières plus libres Se plus 

En arrivant à Florence , il 
régler tout ce qui regardoit la 
de fon ami , avec ce mélange 
leur & de modération qu'on lu 
dans toutes les affaires qu'il en 
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fîa. Il apprit qu'avant fou départ de Na- 
ples , Mme. Bemont , fur les i nuances 
de la marquife, étoit retournée a Bou- 
logne. N'apprenant rien de fon cher Je- 
ronimo , il prit le parti d'écrire a Mme. 
Bemont, pour lui demander quelque» 
informations fur l'état de la famille , 
particulièrement fur la fan té de fon ami , 
dont le (ilence , après trois lettres qu'il 
lui avoit écrites fuccemvement , com- 
mençoit a le remplir des plus fàcheufes 
craintes. Il marquoit a cette dame , que 
s'il ne voyoit aucune apparence de pou- 
voir contribuer au bonheur d'une famille 
. fk chère , fon deflein étoit de partir dans 
peu de jours pour Paris. Mme, Bemont 
Jfili fit la réponfe fuivante» 

Moxsxiux» 

Je n'ai Tien d'heureux a vous écrire. 
V ous fommes tous ici dans une profon- 
de affliâion. Les domeftiques ont ordre 



- V°« eam, '"de ^ration. Où »«- 1* 

fouffen «» tude 1 depU is te cruel \ , 

.fpete fta» *«» i " . d chiruI giens , fi ] , 

^ iW ^ ^ Ç ls% avancée , «- ■ 

Clémentine <»*" tt ° 4 . e ile - même , 
ble;V et,uefo^ pîictqu ^e 

,«*»**» '^Idet quelle enaepr.fe 
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me méthode. Elle fit des inftances ex-, 
êmes pour obtenir la liberté de voua 
air avant votre éloignement. Elle leur, 
emanda pluûeurs fois cette grâce à ge-» 
oux , avec promette d'Être plus tran* 
aille , s'ils avoient cette çomplaifanco 
our elle ; mais il$ crajgpjrçnt d'augmeni 
?r le mal. 7e les qn ai Mamés , & je 
ur ai dit que la meilleure voie é toi ç 
elle de la douceur, \uûVt^t que vouf * 
\tes quitté Boulogne^ -ifrj'ififocmeceiifi 
e votre dé par. Camille, m a réellement 
ffrayée par le ré^cit qu'elle m'a fci.t <fe 
i rage & du dé fefpoii qui furent le fruit, 
e cçtte déclaration ; en fui te des accès 
e filence , & la plus profonde méfeivr 
olie furcé4ercnt aux. pafftona viol- 
entes. 

Ils fe fla^CQiçnt , a mon. arrivée , que 
oa préTence & ma compagnie lui ape 
>ottçrpient quelque, fouUgfcment ; mai* 
:11e fut deux joues entiers fans faire U 
noindre attention k moi r ni a mes difc- 



mener au jardin avec moi. I] 
fait connoître qu'ils fe déi 
grandepiece d'eau. Comme 
fa femme-de-chambre avec i 
laiflai point de Ù conduire 
ment de ce côté-la. Elle s' 
banc , vis-a-vis de la gran 
mais elle ne s fit aucun mou 
pût m' alarmer. Depuis ce 
prfs pour moi plus d'affeftj 
mais. Lot fque j'eus obtenu 
1e premier ufagè qu'elle fie 
fut pour me les jetter autot 
en cachant fdn vifage dans 
7e remarquai ft»ril*m» n »> „««. 
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/rouble où je voyojs Ton efprit. 
Jeurs , la juftice & la généfofité n 
mettoient- elles dabufer de fafitu 
pour lui infpirer des doutes fur u 
auquel je la voyois attachée de fi 
foi. 

Je me réduifis, en retrouvant 
ce de parler, a donner de granc 
ges a fa piété. Je la nommai un 
une fille divine , qui faifoit l'orn 
de fon fexe & l'honneur de fa rel 
Enfin je tournai tous mes effort 
faire changer de fujet. Mais pén 
jjmon de Jl'ein , elle me dit, après 
ques momens de fi le n ce, que j'ét 
plus obftiné de tous les hommes 
pendant , reprit-elle , je ne puis 
que vous ayez du mépris pour 
Liions encore une fois votre p 
Elle relut, en me demandant , à c 
promené , fi j'aurois été fidèle a 1; 
plir. Ne doutez pas,lui dis-ie,d'une i 
<quï auroit fait mon bonheur. Elle 
O 



Je jugeai que notre c on verf 
pris un autre tour, la marq 
toit pas fâchée de fortir du 
me fut aifé d'aider a fou pa 
•'avança vers nous , les yeu: 
de pleurs. Ah 1 Madame , lu 
menti ne , je fors d'une vive d 
le chevalier ; & s'approchant di 
le : Je ne défefpere pas , Mad 
ne puifTe être convaincu. Il 
tendre. Mais, filencc, ajouta 
fe mettant le doigt fur la bc 
fuite, élevant la voi* , elle \ 
1er de l'écrit qu'elle âvoit re 
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i'emprefla de Tinter rompre. Mon amour, 
lui dit- elle, c'eft une matière que nou» 
traiterons entre nous. Elle fonna. Ca- 
mille parut, & reçut ordre de.'demeurer 
avec Clémentine. 

Lamarquifc fortit en m'invitant a la 
iûivre. A peine fûmes - nous dans la 
chambre voifine , que tournant la tête 
vers moi : Ah î chevalier , me dit-elle , 
comment avez -vous pu réfifter a cette 
fcene î Vous n'avez point pour ma fille 
tout l'attachement qu'elle mérite ; votre 
cœur tû noble, généreux ; mais vous 
êtes d'une opiniâtreté invincible. 
- Quoi 1 Madame , je pane a vos yeux . 
pour un ingrat î Que ce reproche aug- 
mente mes tournions ! Mais ai-je donc 
perdu votre faveur & votre protection 1 
C'était fur vous, Madame, fur votre 
bonté & fur celle de Jeronimo , que 
pavois fondé toutes mes efpérances. 

Je fais, chevalier, que vos propofi- 
tk>na ne peuvent jamais être acceptées, 
o ij 



de vous 1 M a i-s il eft impoflule que vous 
foyez jamais unjs : je le vow ,. &je 
ne .fuis point d'avis de 1 expofer davan- 
tage a des entretiens dont je ne puis 
jien attendre d'heureux, V«>u» paraif- 
fiz affligé :- j'auroi» pitié de vos pei- 
nes, Monfteur , fi votre bonheur & le 
nôtre n'étoient pas encre vos mains. 

Je m'attendois peu à trouver ce chan- 
gement dans le6 difpoutions de la mar- 
quife. Me fera -t- il permis, Madame, 
lui dis - je d'un ton fort hjmb'e , de 
faire mes. adieux a h. chère p^rfdnnt 
dont, le cœur & la piété méritent mai 
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rivent ; mon cœur me dît que je ferai 
privé pour jamais du bonheur de la 
voir. 

"Pour cette fois du moins , il vaut 
mieux , Mon fleur , qu'il fuit différé. 

Si vous exigez ma foumiilïrm , je voua 
la dois , Madame , & je ne puis at- 
tendre que du ciel le pouvoir de rc- 
connoïtre toutes vos bontés. Qu'il rende 
Ja fancé a votre chère fille ! Qu'il em- 
ploie fi toute puîflauce a roue bon- 
heur ! Le tems peut faire quelque chofe 
pour moi f le tems & le témoignage 
de mon coeur , . m Mais vous n'avez ja- 
mais eu devine vous d'homme plus nul- 
heureux* 

Je pris la liberté de lui bai fer Ja main t 
$c je me retirai avec beaucoup â'é mo- 
tion. Camille fe hâta de me fuivre* 
Elle me dît que Madame vouloir faroïv 
6 je ne verrois pas te feigneur Jero- 
nimo. Que le ciel , répondis- je , comble 
de fc* bcncdidïoni mon cher ami ! Il 
Û iij 
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iTOirs fur <we excellente m< 

«»ille , obligeante Camille , , 

• ; cher doâeur! Mais qui , 

damner la rnarquife .1,-Elle éto 

CabJe de fa çonduioe dans 1 abfn 

Jnari. Elle écoit informée de 

tion de fa. famille^ ^ f a c] 

fenibloit .peathet * m« m , r<JU) 

faveur qy'iJ r*e conçoit peut 

circonflances, Ce^çndw elle 

l'occafion d obferver quecettecl; 

daiis la 6cuâtidniqïb;tUe-cWif , 

aonçoit^pasai^nenç^a ce que] 

fortement iCotçui^lSc '4 ailleurs 
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qui' me faifoit faire des excufcs de m'a- 
voir refufé ra permiffioïi de prenére con- 
gé de fa fille. Elle me prioic de «e cort- 
fidéretf , dans ce refus , que ce- qu'elle 
avoit cru devoir à la prudence. 'Elle me 
promettoit une eftime inviolable , & 
même autant d'atTeâion que r ft fes plus 
tendres vœux cuflent été remplis. Le 
marquis délia Porretta , le comte fort* 
frère , Tévêque de Nocera & > le géné- 
ral étaient arrivés le foir précédent. Elfe 
avoit eûuyé beaucoup de Teproqhes, pour" 
avoir confenti a l'entrevus , mais elle- 
s'en repentoit d'autant moins que de- 
puis notre réparation, Clémentine avoic 
eu l'air plus compole i & quelle avoit 
répondu fort tranquillement a: toutes les 
quefliont de Ton père. Cependant elle 
fouhahoir -quc-je quittafle -Boulogne , 
. autant pour V intérêt de fi fille que pour 
le mien. Camille me dit*4è>fc part de 
Jerdnimo:^ qu'il apprendroit avec joie 
que leitterrufle xetiré a Trente ou a Ve«* 



Cisraits que m jnarquriic »u y»»* .v.*«v — 
permifiion de revoir fa fille , lorfque 
Técric qu'elle m'avoit faitfigner fembloit 
l'avoir difpofée, a bâtir quelque chofe fur 
ce fondement; qu'ils paroi/Toient tous 
d'accord dans leuts réfolutions ; qu'en 
me fuppofanc prêt a Cuivre toutes leurs 
volontés , ils ne trouvoient plus que 
l'alliance leur convint , qu'ils avoient 
pefé le rang , la fortune , les honneurs ; 
en un mot , Camille me fit conclure de 
fon récit, que tous leurs avantages ayant 
été fort relevés , les miens avoient beau- 
coup perdu dans cette comparaifon , & 
que les difficultés étoient devenues in- 



1*V « 
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mes intérêts. Le directeur avoit été rap* 
pelle. On le confultoic comme un ora- 
cle. Enfin le comte de Belvédère en* 
troic aufli dans leur plan; ils fe pro- 
pofoient de le faire avertir que fes an- 
ciennes propolitions feroient écoutées ; 
& par une manière de penfer peu dé- 
licate , ils fe flattoient qu'un mari fe- 
roit un remède plus sûr que tous ceux 
.qu'ils avoient éprouvés. 

Ni M. Grandifton continue de racon- 
ter , dans les plus longs détails , ce qui 
fe pafla pendant quelques jours dans l'in- 
térieur de la famille. Il reçut des in- 
formations , non-feulement de Jeroni- 
mo , qui le prefibit de quitter Boulogne , 
mais du directeur même , qui lui rendic 
une viiîte , & qui prît pour lui , dans 
les explications qu'ils eurent enfemble f 
tous les fentimens de Teftimefe de l'a- 
mitié , jufqu'à fe mettre a çenoux , pour 
demander fa converuon' au ciel par une 



i*iemencine , aont u «p K »v« v .. , 
mal augmentent 4e jour en jour , & la 
crainte 4e fe manquer a lui-mêmo , en 
cédant roue 4'un coup à des inftaaces 
dans lefquelles il croyoit entrevoir un 
mélange de menaces, Enfin , une. lettre 
fort mefurée du marquis , par laquelle ce 
père affligé le prioit , fans lui impofer 
aucune loi , de le mettre en état d'ap- 
prendre a fa fille qu'il étoit parti pour 
l'Angleterre , eut la force de le dé ter- 
miner. Il promit de partir ; mais il réç 
pondit au marquis » que fon cœur ne lui 
reprochant rien , & n'y trouvant au çon-r 
traire qu'une ardente reconnoi fiance pour 



_:^ j -li: . 
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jts débats. Elle parut fort hardie au 
grand nombre. Mais Jeronimo ayant 
éfenté avec force , qu'elle étoit digne 
Jbn ami , de fon libérateur , & d'un 
lime innocent , qui ne vouîoit pas 
S fon départ reftemblât \ celui d'un 
iminel , on conclut que le chevalier 
roit invité dans les formes , 8c Ton 
rit deux jours pour anembler quelques 
itres perfonnes de la famille , qui ne 
lyant jamais vu , fuuhaitoicnt , avant 
ette dernière réparation , de con noi- 
re un étranger que tant d'événemens 
nir faifoient regarder comme un hom- 
te extraordinaire. . 
Uwï très-longue lettre de Jeronimo 
ni apprend dans l'intervalle , tout ce 
ui fe pafle a l'hôtel délia Porretta. Le 
3ur arrivé , M. Grandiflon fe conduit 
ans TàlTemblée avec tant de noblefie , 
e modeftie 6c de prudence , qu'il y en- 
rve Teftime & Taflfeftion de tout le 
iônde, Oa n'y entend que des foupirg 



qui cherche au contraire a le pîquerp«K 
des regards hautains , & par quelques 
traits pleins de fiel. Il trouve le fecrec 
de répondre , avec autant de fermeté que 
de politefle Se de modération. Il fatis » 
fait a tout ; il s'adrefle fucceffivement fe 
chaque perfonne de l'auerablée , au gé- 
néral même ., que la force de la rai- 
fon & de la jufHce rend muet. On s'é- 
puife en témoignages d'eftime , qui 
femblent promettre une paiuble con- 
clufion. Cependant le chevalier s'étant 
approché de Jeronimo , pour lui renou- 
veller fçg embraflemens , le général fe 
"-— «'avance vers lui , & lui dit d'u- 
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^pmpagnée d'un profond filence. Cepen- 
dant y ob fer vc quelquefois que fon arric 
eft fort agitée. Elle fe levé pour chan- 
ger de place, elle s'arrête peu dans celle 
qu'elle a choifie , & panant de Tune i 
l'autre , elle fait ainfi le tour de û 
chambre. Ce fpe&acle me pénètre jufl 
qu'au fond du cœur. Te n'ai jamais rien 
ru de plus parfait & de plus aimable 
qu'elle* Dans un égarement fi conti- 
nuel , elle n'a rien perdu de fa ferveur 
pour fes exercices* de piété. 1 Elle con- 
serve toutes fes bonnes habitudes. Mais 
dans d'autres terni on ne la reconnolt 
point. 

Elle s'occupe fouvenr* vous écrire. 
On ne manque point de lui prendre fe- 
crétement ce qu'elle, écrit-, mais il ne 
paroit pas qu'elle s'en apperçoive ; elle 
ne demande point ce que -fa lettre eft 
devenue ; elle reprend du papier pour eh 
commencer une autre. Ses fujecs fonf 
toujours des feints ou: des anges. Ell4 



'•' Mme. de Sforee demande inftamroent 
ù permlflio» 4* V«mener > t> tbin ou * ! 
MUan ; mai. jJefpW qu'elle .ehdfc* 
Lut accorfée. Quelque tendteffc «« 
cette dame témoigne pour <* e £>«* 
vW pe.fuadte ,ue le* méthodes «*m 

Clémentine. . . . ' 

, ea e**fe B *,l»<»««^ bU,l,,fa,ï i e 

he „r d'une jeuae petfonne de ce me- 
,ite m'afflige trop, fivement. s »_»*^ 
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iC perfuafion * comme je l'ai fait 
Rendre ici , qu'un moment d'entrevue 
Jrcc vous auroit plu» d'effet pour cal- 
mer fon efprit , que toutes les métho- 
des qu'on ne cefle point d'employer. 
Je me promets de vous voir , Monfieur , 
avant votre départ d'Italie.- Ce fera fa A 
doute a Florence , fi ce n'eft point a 
Boulogne. Vous êtes fort généreux de 
m'en laifTer le choix. 
• Je fais , depuis huit jours, dans cette 
waifon, fans un rayon d'efpérance. Tous 
les médecins qu'on a coufultés prêchent 
les méthodes féveres & la plus rigou- 
Tcufe dicte ; maïs par complaifance f 
ou jfe fuis trompée ,' pour quelques per- 
sonnes de la famille ; hélas ! l'infortu- 
née Clémentine a tant d'averfioii pour 
toute forte de nourriture , qu'on peut 
Katdiment la difpenfer du régime. Ello 
ne boit que de l'eau. 

Vous m'avez recommandé ,' Monfieur , 
■ de m'étendre far les circonftances. Je 
R ij 



vous reode heureux par des Voie» *Mg~«~ 
de vous ! C'eft le vœu de votre très- 

jouable , &c, 

Hortiusi Bemoht. 

Mme. Bemont quitta Boulogne , après 
y avoir parte douze jours. Elle vit Clé- 
mentine dans un de Tes momens les plus 
tranquilles , pour demander Tes ordres 
en lui faifant fes adieux. Aimez-moi, 
lui répondit-elle , & plaignez votre 
malhcureufe amie. L'un rie fe peut fan» 
l'autre. Une grâce encore, ajouta-t-elle 
en fe bai (Tant vers Ton oreille : vous 
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Ion bonheur de pouvoir le retrouver au 
moins dans une auve vie; mais qu'il 
la privera même de cette confolarion , 
s'il continue de fermer les yeux a la 
vérité, pites-lui que je regarderois com- 
me une grande faveur de fa part , qu'il 
ne penfat point \ fe marier fans m*a- 
voir fait favoir avec qui , & fans fe 
croire en état de ni'afltirer qu'il fera ai* 
mé de la perfonne dont il aura fait choix , 
autant qu'il l'auroit été d'une autre. Q 
cherè Mme. Bemont ! quelle difgracepour 
moi , fi le chevalier époufoit une femme 
indigne de lui. 

Dans cet intervalle , M. Grandiflon 
avoit fait tous les préparatifs de fort dé- 
part. J'étois arrivé du Levant & de l'Ar- 
chipel , où j'avois accompagné , a fa priè- 
re , M. Belcher , notre jmi commun. Il 
* m'honora d'une autre marque de confian- 
ce , en laiflant a ma garde mifs Jervins , 
fon agréable pupille , fous les yeux de 
{lime, Bemont ; dont les foins , peu* 



une rois à Boulogne , n j« vn.^ 
pas défagréable a fa famille ; mai 
nouvelle marque de reconnoiffai 
d'attachement n'étant point accc 
Il pmit enfin pour Paris. Bientl 
appelle dans fa patrie par la m 
fon père , & quelques feroainei 
fon retour , il me fit avertir de i 
en Angleterre avec fa pupille. 

Peut-être vous plaindrez-vous 
mifs Byron, de ne pas trouvei 
fin de ce récit , autant de lu mie 
vous en de (irez fur l'état préfet) 
malheureufe Clémentine. J'ajoi 1 
en peu de mots » les éclairciflem 
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de n'avoir pas permis l'entrevue que 
Clémentine avoit defïrée avec une ar- 
deur fi pre (Tante lorfqu'ils, eurent appris 
qu'il étoit retourné en Angleterre , pour 
recueillir la fucceiiïon de fon pefe. Ce 
furcroit d'éloignement , joint a la mer 
qui faifoit un obûacle terrible dans leurs 
idées , rendît les regrets encore plu» 
vifs. Ils n'imaginèrent point d'autre re- 
mède , pour fufpendre un peu les agi- 
tations de Clémentine , que de la tenir 
dans un exercice continuel , en la fai- 
sant voyager ; car n'ayant point obtenu 
de voir M. Grandifïbn , elle en confer- 
roit toujours le même defir. Ils la me- 
nèrent d'abord a Noccra , a Rome , a 
îtfaples ; enfuite à Florence , à Milan , 
& jufquà Turin. S'ils lui donnoient 
l'efpérance de rencontrer M_. Grandif- 
fon , c'efl de quoi je ne fuis pas in- 
formé , mais il cft certain qu'elle fe 
flattoit de le voir a la fin de chaque 
voyage , & que cette attente la ren- 



r^/u* i« «ame , que pour ccnc ac is 
Quelquefois c*étbic Mme. de Sfoi 
d'autres per formes de fa famille , qui 
pofoient Ton efeorte. Mais ces vb 
ayant cefle depuis plus de trois r 
la jeune malade les aceufe de l'avoir t 
pée. Elle eft devenue fort impati 
Elle a tenté deux fois de s'écha] 
fceur crainte lès ont portés à fénfe 
"étroitement, ils Tavoient thife d'à! 
dans un couvent , a la follïcitatïo 
Mme. Sforcé , & feulement pour < 
Elle y étoit aflez tranquille : mais 1< 
héral , qu'on n'avoit pas confulté, i 
pas plutôt appris ce changements 
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lécidés pour une nouvelle opé- 
& que le fuccès en paroi lîoit 
dieux. 

quelle noble (Te (îr Charles pa«» 
porter dfe fi pej^teji;aj»iftiàxiri 
?s de Tes amis ont toujours été 
i£*. Mais, foti co&ur faigne en 
Jn cœur fenfible eft un bien qui 
1er à ceux qui h pofledent , mais 
: voudroîen* pas changer pour 
•e bien. C'eft en même tems une 
lorale d'innocence , puifque le 
jj cft capable de partager Udou- 
t rui , ne fauroi^ Vêtre d'en eau- 
ir.airethent > pc rfoAne. 
flatte que VaunabJe mit» Hyron 
r a}ce a prifcn* 4e ma foumMon. 
owUpec. Elle ne me «oAiv-erapa* 
'exa&itude te 4$ iéJc dans le 
tout ce qui regarde Olivia. Mail 
voir affligée par des images fc 
je demande que pour la confo- 
me permette 4e lui faire élevé*. 
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Ml/s Byr on , à mifi S xl 1 
Mime je 

Lï chevalet Granditfbn éft arrivé 
au ïbir. Avec fa politefle ordinaire 
voya demander , en arrivant , des 
velles de ma fanté , & prier M. 
de lui donner ce marin a déjeûne 
ce pour lui-même, eft-cepour m< 
prend cet air de cérémonie ? Poi 



Mais vous voyez que le principal corn* 
glimeràt efl adjefTé à M- Rêves • çarde- 
*ai-je ma chambre î attendrai -je qu'il 
demande à me voir ? Il me doit quel- 
que chofe pour l'émotion qu'il m'a eau- 
fée dans la bibliothèque de milord L M . 
Je^ ne l'ai prefque pas vu depuis. L'hon- 
neur me défend , m'a- 1- il dit alors... 
cependant l'honneur m'ordonne... mais 
je ne puis manquer a la juftice , a la 
générofité : ne confulcer que mon inté- 
rêt propre... Ces paroles, chère Lucie, 
me retentiflenç encore dans les oteilles^ 
Quel pouvait en être le fens î Z'hon? 
neur me défende., quoi ! de s'expliquer t 
Il m'avoit fait un récit touchant ; il Ta- 
voit fini : que. pouvoit lui défendre 
l'honneur H Cependant l'honneur m'or- 
donne* Qui l'empôchoit de fuivre les loyc 
de l'honneur T Mais je ne puis manquer 
à la juflice : pour Clémentine apparem- 
ment. Qui l'oblige fy manquer 1 A la 
jiifiice ! Jd ne le crains pas de vous , fit 
^ S 



„e wW fte » * H n de contre v 
de ,ou. tenu en gara 

«vint dan, Vobligat.on, 
empreffement s 

le déclarer; commet») . 

c -„, il fût moins genéreu 

^ t «telJcne P uUfouten 

de top tendre Henriette,, e 

tVvUttende.demoi^, 

ir~« ie dois de i* g* 
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$énéreux. Qh î puîné mon meilleur gé- 
nie me preferver du befoin de' la com- 
patfion d'un homme , fans excepter celle 
du chevalier -Graridifion ! . 

Mais qu*a-t-il voulu dire par le terme 
d'intérêt propre. Je ne le. comprends 
point. Clémentine a reçu en partage une 
très - grofle fortune. Celle d'Henriette 
eft médiocre. Il ne peut manquer a la 
jufHce , à la générofité , ne confultêr 
que l'intérêt propre... Ces derniers mots 
ime confondent dans la bouche d'un hom- 
me qui ne dit rien au/ hafard. 

Fort bien ; mais tandis que je raifonne 
arec moi - même , le tems du déjeûner 
s'approche. Te veux defeendrê pour évi- 
ter toute affectation, je vais m'efforcejr 
de voir avec indifférence celui. que nous 
avons tous admiré , que nous avons étu- 
dié depuis quinze jours , fous tant de 
différentes faces ; le chrétien , le héros , 
/l'ami... ah ! Lucie 1 l'amant de Clémen- 
tine , mon modefte & généreux bien- 

sij 
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la folle defcêndè avec' 1 
précipitation, têpendah 
tenàrç qu'on la fade app 
qu'on vient faire a ce m 

O Lucie ! quelle conv 
vous raconter » mais il f 
y conduife par degrés. 

Sir Charles eft venu à 
*n*a vue paraître, Cétoi 
tîer ; fa modeftie , fa p. 
l'air aifé néanmoins, & 
que je ne puis décrire, 
mouvement m'a fait croir 
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, ua refpeft qui facisferoit une pria- 

Lprcs le déjeuner , M. & Mme. Re- 
t ayant été appelles par le chevalier 
efhis & fa nièce, qui donnent or- 
airement le matin a leurs vifites , 
fuis demeurée feule avee fir Charles. 
>rs , d'un air également civil & fa- 
1er, il m'a tenu ce difeours. 
Dans le dernier entretien que j'ai eu 
:c mifs Byron, je lui ai fait un récit 
t tendre. J'étois sûr qu'il exciteroit 
ts un cœur tel que le fien , une gé- 
eufe compafîion pour une des pre- 
stes perfonnes de fon fexe , & je 
fuis flatté que n'ayant rien a me 
rocher de téméraire ou d'indiferet , 
jtiendrois aufli quelque part a fa pitié, 
m'a paru , Mademoiselle , que cette 
lheureufe hiftoire vous avoit fenfi- 
ment touchée ; & p:r ménagement 
ir vous ( permettez que j'ajoute aufl\ 
ir moi-même ), j'ai prié le dofteur 
S iij 



* c*iiféfe,8t jenfctôtttc, 
le même fentiment deboî 
pàffipn , celui du dôtfeu; 
/ait fooffrir encore plus. « 
permettez-vous, Mattemoi 
fer aumemefujtt<juthîu« 
dont il n 'âp u Tdus inftru 

Ifent que vous êtes infon 
^ran4e partît de mon hifte 
Kaiteroisque, pîirt que ton 
nie du mondé, vbus n'ig n 
dt tout ce q«è j'en fais m . 
Il s'eft arrêré. U tremt 
*eur.,. Monfieur... j* avmjj 
toire eft extrêmem^r *~..- 
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le dofteur tous a dit, Madcmoifcllc , 
que l'évêque de Nocera , fécond frère de 
Clémentine , m'a écrie depuis peu , & 
qu'il rite prefle de faire encore une foi» 
lé ▼ oyâgé de Boulogne. J'ai fa lettre. 
Vous entendez l'Italien , Madcmoifeîle, 
Permettez- vous que je... ou fouhaitez- 
vous de prendre cette peine vous-mê- 
me î Il m'a préfente la lettre. Voici , 
rha chère, ce qu'elle contient, 

m L'évêque l'informe du trifre état'de 
» fà famille, La fan té du père & de la 
9 mère décline fenfiblement. Celle du, 
9 feigneur jeronimo eft pire qu'elle n'é- 
» toit au départ de fir Charles. Sa fœur 
9 ne fe porte pas mieux , & fouhaite 
9 toujours ardemment de voir fon pré-. 
9 cepteur. Elle eft actuellement a No- 
» cera , mais on fe propofe de la mener 
9 bientôt a Napîes. L'évêque prefle eu 
» effet fir Charles de leur faire encore 
» une vifite , en avouant néanmoins 
9 que toute la famille ne le foulure 
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.le lieu dont il lui laine le choix 

. de le conduire lui-même* Boulo 

, où il l'affure que le plaifit de le 

, ne manquera point de réunir te 

» monde en faveur de l'entrevue. 

, remède , auquel il regrette de 

, oppofé filong-tems, na pa» 

.fuccèsqu'nenefpére.ilconfe. 

.dit-il, de renfermer fa four da 

couvent, ou de la confier aux 

.de quelque, honnîtes gens qui 1 
.teronravec douceur, mais corr 
.traite ceux qui ont le malheur d 
, ber dans le même état«. 
c;. rh„1r S m'a fait lire enfui 
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au. Il en fouhaite la fin. Seschirutv 
ens lui paroiflent manquer d'ha- 
leté. Il fe plaine particulièrement 
: fa bleflure a la hanche , qui a 
arnpé jufqu'ici toutes leurs lumic- 
s. Ce qu'il demandèrent au ciel, 
t-il , ce ferbit d'être proche du che- 
lier Grandiflbn , parce que le plu* 
and bonheur qu'il ait a defirer,eft 

rendre le dernier fouplr entre les 
as de fon cher ami «• Mais, dans 
î trifte lettre , il ne dit pas un mot 
i fœur. Sir Charles iuppofe , pour 
iquer ce (ilence , que Clémentine 
ht point a Boulogne , on cache 
déplorable état au feigneur Jeroni- 
, dans la crainte d'irriter Ces dou- 
ta 

m'a lu au (fi quelque partie d'une 
e de Mme. Bemont , adreflee en 
lois , dont pluûeurs articles ne font 
moins afHigeans. Elle s'exeufe de ne 
ivoir pas donné plutôt des nouvelle» 



de n'avoir tiré aucun 

courfes ; & h faute . p 

frs compagnons de vç 

tretenoîent chaque joi 

de rencontrer le cheva 

Ils l'avoient mlfe po m 

dans un couvent, à fa 

tion ; & le calme qui iy 

«îant quelques jours ^ coi 

tout attendre de l'aveni 

gement n'ayant pas dur» 

que la nouveauté , une 

avoit rendu le mal pire 

lui propofant, pour Té\ 

cendre avec elle au oar 
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trompée , qu'elle avoit employé Jeux 
heures entières à fe préparer pour cette 
entrevue. Pendant plus de huit jours» 
elle ne s'étoit occupée que du deflein de 
paner en. Angleterre. Après des efforts 
inutiles de la part de celles qui vivoient 
dans le même Heu, fa mère feule avoit 
eu le pouvoir de lui Ater cette idée , ett 
la priant d'y renoncer pour l'amour d'elle. 
Une fi prompte foumiflion avoit encou- 
ragé la marquife à la reprendre fous fa 
conduite. Mais lei accès redevenant fort 
vifs, & la famé d'une mtfre indulgente 
en étant vifiblement altérée , un des 
plus graves médecins avoit prononcé 
% qu'il' ne falloir rien efpérer que de la 
rigueur. Mme. de Sforce & le général 
s'étoient déclarés pour le même avis. 
Où avoir pris la réfolution de là con- 
duire a Milan. Cependant elle avoit ré- 
clamé avec tant d'inflances , en deman- 
dant la liberté d'aller j>afler quelque tems 
à Florence \ auprès de Mme. BemontJ 



Pendant pççs d'un mois , Çiéme. 
^voit paru allez tranquille , fur-tout 
qu'elle s'enuetçnoû de l'Angleterr 
chevalier Granditfbn 8ç de fes fa 
avec lefqu,eUes elle fouhaitoit bea 
de faire quelque liaifon. £nfu,ite 
Aérai Tétant veau voit , avec Mada 
Sforce , ils parurent cousdeux fort » 
fés de la voit retomber inçefiammc 
1Ç3 mêmes Sujets, ils fe plaignit* 
l'indulgence avec laquelle on 
foufFert ; Sç nç dunmulanç point q 
foupçqnnoient quelqu'autre vue,i| 
ferent leur reflemiment fi loin. 
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avoient conçu beaucoup de tendrcfle 
ir elle. Madame Bcmonr affure que la 
iccur avec laquelle oit la traitoit , dan». 
; fociété de femmes fages & aimables 9 
oit pu fctv'ir par degrés a la rétablir- 
îîle fait enfuitc le rtch des rïgn ureut 
ïtcmenB auxquels fa mal heur eu fe ami* 
livrée. Sir Charles auroït fouhaitè* ici 
nterrompre fa lecture. Il m'a dit qu'il 
pouvoir continuer au une altération 
voix qui augmente toit ma douleur r 
qui me feroit connoitre la fienne, E^ 
et , il nVétoit échappé quelques larmes 
lifant les deux premières lettres ; Se 
ndant qu'il m'arok lu cette partie de la 
jïfiemc. Je ne doutais p-is que ce qui 
Roït a lire ne les fit couler ouverte- 
;nt. Cependant je lai prié' de meïaîfler 
■e moi-même. L'infortune y lui aï -je 
t , îTeft pas un fpeftacle étranger pour 
oi. Je fais prendre imc'r^c aux peine» 
autrui , fans quoi je ne mîrkcrois point 
Ton en prit aux miennes, ri m'a man^ 
lama IF* T 
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rsforccuifc^aele^ 

eUedansfonpalai^elVUUn.On. 

Néanmoins de n'employer que de 
gueursnécefiV.res.EUele promu 
file commença par élo.gnerCan» 
«.u-elleaccufond-uneexce^.ndu 
Ie.EllemHUa P l«e,au P tè8deCl«n 
ne , une autre Femme nommée I 
1 propre afecond.r fesdeffe.n,. 
Ltez bientôt avec quelle barba». 
Vont mitée. La fignora Daurana 

de Mme. desforce, eut VW«U 
,- e „ vanter, dan, quelques leur 
fcifcnt un mérite Wa mère da. 
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teur même , que la marquife avoit prière 
les prendre dans un voyage qu'il fit fc 
Milan, 

Il ne fut pas peu fnrpris delà difficulté 
qu'on fit d'abord de lui laitier voir Clé» 
menti ne ; mais infiftant au nom de fa 
mère , il la trouva dans un abattement 
extrême ,.& dans une véritable terreur * 
craignant de parler , n'ofant lever les 
yeux devant fa cou fine, & fembhmt de- 
firer néanmoins de fe plaindre. Il en 
marqua fon étonnement a Daurana, Elle 
lui répondit que c'étoit la meilleure voie ; 
que les médecins étoient de cet avis • 
qu'a fon arrivée Clémentine ne par loi c 
que du chevalier, & de l'entrevue qu'elle 
défi roi t avoir avec lui , mais qu'on l'avoir, 
déjà mife au point de ne plus prononcer 
fon nom. Que ne doit-elle pas avoir 
fouffert , reprit le directeur , pour de- 
venir capable de cette foumiflton 1 Soyei 
fans inquiétude la-defius , lui répliqua- 
t-on avec la même dureté ; tout cequ'om 
fait eu pour fon avantage. T ij 



jacrereici«^» ,w »"'"— - "" 
c'étoit une réfolutîon qu'on *'effc 
de lui infpircr ; Mme. de Sfprce ne 
snuloit point qu'elle xegardoit ce 
comme le feu 1 dont on put atten 
ïéubWTement de fa nièce : elle 
que <ans vouloir impofef de loiap< 
ne , elle étoit perfuadée que fa fairu 
fçnfoit le ciel en s'oppofant aux 
d'une jeune pet fonne qui voulait i 
«eiaDie*, & que fa maladie ex 
peut-être une punition» 

Dan* fa lettre a Mme. l^mo 
directeur attribue cette conduite d< 
de Sforce.a dfi& motifs intérêts., 
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«pas un peu «* r**" • • — 
» coufine lui repondit que tout 
» faifoit étoit poux fon avantage 
» les plaintes mêmes, qui n'a* 
» toujours été fi fenfées , ei 
» une bonne preuve. Hélas 
m elle , je vous ai cru de U 
» pour moi. Je n'ai plus de i 
» vous en avez une. La mie: 
« la meilleure de toutes les m< 
» elle m'abandonne ! ou pîut< 
» ce pas moi qui ai le malheur 
« féparée d'elle î Je ne fais 1 
» deux ! • t • ■ 

» Daurana, irritée apparei 
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incendie faire dç s inftances fort hum- 
»les ; mais Daurana forçant d'un air 
importé , cette fille fut obligée 4e fe 
étirer. Dans l'intervalle , Clémentine 
ppréhendant le retour de fon enne~ 
nie , avec le corfet dont elle étpit 
nenacée , fe hâta de defeeodre , & 
"e cacha fous l'efcalier , ou elle fut 
âen tôt découverte par fes habits , 
[u'elle n'avoir pas eu foin de tirer 
iprès elle «• 

) chère Lucie ! qu'il m'auroit été 
icile de retenir ici mes larmes ! Sir 
arles les voyant couler en abondance, 
ugé facilement a quel endroit de U 
tre j'étois arrivée. Concevez, Made- 
ifelle, m'a -c- il dit d'une voix alté- 
, quelles auroient été mes réflexions , 
na confeience m'avoit reproché d'être 
iontairement la caufe de tant de maux* 
iprès m' être un peu remife , j'ai con- 
ué ma leâure. » La cruelle Daurana. 
:ut la barbarie de tirer fa trille & 



genoux comme elle étoît d 
, tuation , les mains croifé 
, poitrine , elle demanda gi 
, par fes difeours , mais pai 

• quoi qu'il n'en fortit poin 
■> me. Elle ne put Tobten 

* fit reconduire a fa chaml 
» fubit la punition dont on 
m nacée. 

» Le direaeur fut extrêm 
» clié du récit de Laura. I 
» pas été moins de fes prop 
» tïons. Cependant , lorft 
» tourné a Boulogne, il 
» ménaeer la marquife , en 
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de Clémentine , fi l'on pouvoit y faire 
confentir l'évèque & le général. Mais 
il s'ouvrit avec moins de réferve au 
prélat , qui écrivit aufli - tôt a for* 
frère , pour le preftèr de fe joindre 
hautement a lui, & de finir l'ef- 
clavage dç leur fœur. Ils convinrent 
de fe rencontrer à Milan dans cette 
vue. Clémentine fut délivrée ; mai? 
le mécontentement de Mme. de Çforçe 
& de fa fille, caijfe un nouveau trouble 
dans la famille. Elles prétendent que 
leur conduite avoit commencé a- pro- 
duire d'excellens effets , c'eft-a-dire 
qu'elles veulent faire pafTer une fou- 
mifiion forcée , & les fruits de la 
terreur, pour un commencement de 
guérifon *. 

La. marquife étant fort éloignée de 
uir d'une bonne fan té , on a conduit 
tille a Naples , avec Camille , qu'on 
ii a rendue pour la fervir. Mme. Be- 
ont fuppofe qu'elles y font aétuellc- 
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tféveque , ajoute Mme. Bemont , 
haîteroit beaucoup de pouvoir enf 
le général fon frère We joindre* 
pour inviter fir Charles * reparte 
Italie, commeun dernier expédient 
iugeapropoo de tenter, avant q 
renfermer leur four dan. un cou. 

bu de l'abandonner a de mains • 
gères. Mais le général réfute d. 
danafea vues. Il demande de quel! 
licé fer» cette vifite.lorfquetou 

fet qu'elte peut produire, en rt 
fantlefprit de Clémentine, fera 

j^„„,r «lu» d'ardeur que )amai! 
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pas moins éloigné d'y eonfentir ; mais 
il fouhaite que la confidéracion de ce 
point foit remife a d'autres tems , dans 
la confiance que leur fœur , après fa 
guérifon , trouvera dans fes principes 
la force de répondre a tous leurs defirs. 
On pourrpit faire l'eflai de cet expédient, 
dit le général ; mais le chevalier qui pa- 
roi t un homme artificieux , qui doit avoir 
employé, pour féduire Clémentine, des 
moyens dont perfonne ne s'eft apperçu , 
& plus efficaces néanmoins qu'une dé- 
claration ouverte , n'a-t-il pas eu l'art 
de faire tomber dans fes pièges Olivia 
& toutes les femmes qui l'ont connu T 
Enfin , le général avoue qu'il n'aime 
point M. Grandi ffon ; que s'il l'a traité 
civilement , c'eft par des égards parta- 
gera de politefle qu'il a cru devoir a fort 
intrépidité \ qu'il, juge des eau fes par les 
effets ; que ce qu'il y a de certain pour 
lui, c'eft la perte d'une fœur que fon 
mérite rendoic digaç d'une couronne* 



cependant îc uav» — 
étant entrés, comme l'écrit levêque, dan* 
la ré fol u ci on de tenter ce dernier expé- 
dient , & fe croyant sûrs que le marquis , 
ni le feigneur Jeronimo ne le condam- 
neroient point , l'invitation eft parti< 
dans les termes que j'ai rapportés. 

Tel eft , ma chère , l'état de cette mal. 
heureufe aventure t autant du moins qu< 
je puis m'en rappeller les ciconftances 
M.ûs vous favez combien le cœur aide* 
la mémoire , il ne lui échappe rien. C 
qui me reftoit a favoir, c'étoitlarépori 
de fir Charles, Ma fituation , LucM 
n'étoit-elle pas aflez délicate 1 S'il m*» 
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incertitude n'auroit pas été digne d'elle > 
& le compliment qu'il m' auroit fait > 
n'auroit pas été plus convenable au ca- 
raétcre d'un homrrfe fi généreux. Ce- 
pendant ma confidération pour fon pro- 
pre intérêt, fe f ai foie fentir dans toute 
fa force : ma confidération , Lucie ! ce 
terme ne vous paroi t- il pas aflfe&é ? Ce 
que la générôfité , ou plutôt la juftice , 
de ma n doit de lui pour Clémentine , &: 
cette confidération , fi fouvent avouée , 
nettoie une efpcce de divifion dans mon 
cœur. J'avois befoin de quelques mo- 
tnens pour y réfléchir. Je fentois l'im- 
portance de pouvoir méditer fur ma con- 
duite, pour me garantir de toute appa- 
rence d'emprefièment & d'afFe&ation* 
Heureufement Mme. Rêves étant rentrée 
pour prendre quelque chofe qu'elle avoir, 
'oublié, j'ai fart l'ôccafion, & pendant que 
que fir Charles lui adreflbit quelque^ 
|>olitcires , je fuis fortïe, en leur difanc 
à tous deux que je ne les quittois que 
fou v un inftant, V 



N'as -tu pas devant toi 1 exempi« « 
Clémentine ! Le combat de fa religio 
de fon amour a renverfé fa raifon. 
ne peux être menacée de cette éprei 
mais ne faurois-tu montrer que i 
l'étois , tu ferois capable d'autant de 
blefle ? Le chevalier Grandi/Ton eft j 
Il doit la préférence a l'excellente 
mentine. Droits précédens , comp* 
pour fes fouffrances , mérite û ,j 
rieur ! n'eft-ce pas le mérite que I 
mes dans lui î pourquoi ne l'aimi 
tu pas aufli dans une perfonne d 
fexe , lorfque tu l'y vois prefqu'a 
■"»• deeré î il t'en coûtera fans é 
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tion. Ma coufine cft forcie lorfqu'elle 
m'a vue rentrer. Sir Charles eft venu 
*u devant de moi jufqu'a la porte : je me 
flatte qu'il a vu dans ma contenance de 
la dignité fans orgueil. 

J'ai parlé la première , tandis que je 
me fentois l'ame élevée, pour me fou- 
tenir dans cette difpofition. Mon cœur 
faigne , lui ai Je dit, des malheurs de 
▼otre Clémentine. ( Oui , Lucie , j'ai 
dit de votre Clémentine ). Je ne vous ai 
quitté , pendant quelques momens , que 
pour me livrer a l'admiration qu'elle 
m'infpire. Que je plains fa fi tuât ion ! mais 
il n'y a rien de difficile & de grand, dont 
fir Charles Grandi (Ton ne foit capable* 
Vous m'avez honorée, Monfieur, du titre 
de fœur : dans toute la tendre/Te de ce 
nom, je ne puis vous déguifer mes craintes 
du côté du général , & je fens prefqu'au"* 
tant que vous , les nouvelles peines que 
le fpeéUcle préfent des maux d'au t ru i doit 
vous caufer. Cependant je fuis sûre que 

v ii 



qu'on peut encore efpêrer. 

S'il m'avoit louée beaucoup de ce '. 
gage, ilauroic paru d>ns les circonf 
ces où nous étions tous deux, qu'il 
gardoit mon dénntéreflement comme 
effet extraordinaire de grandeur-d'a 
& , par conféquent, qu'il me fuppe 
fur lui des vues auxquelles il ad m 
que je fufle capable de renoncer. De 
tes les âmes humaines , la tienne e 
plus délicate. Il m'a priée de m'affit 
& fe plaçant près de moi , fans qi 
ma main qu'il avoir prife pour mec 
duire a mon fauteuil : depuis que je 
nois mifs Byron, m'a-t-il dit, J 
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peine me fier a moi-même. Dès le pre- 
mier moment, j'ai donné le nom de 
fœur fe mifs Byron ; mais elle eft plus 
pour moi que la plus chère fœur. J'ai 
l'idée d'une amitié plus tendre , a la- 
quelle j'afpire avec elle , ^nalgré tous 
les accidens qui peuvent s*oppofer dç 
part & d'autre a des defirs plus éten- 
dus : & c'eft un bien que j'ofe efpérer 
qu'elle ne me refufera point, aufii long- 
tems qu'il pourra s'accorder avec Tes au- 
tres attachemens. 

Il s'en arrêté. J'ai fait un effort pour 
lui répondre , mais l'exprefiion m'a man- 
qué. Je me fuis fenti le vifage aufli ar- 
dent que le feu devant lequel nous étions 
•dis. 

Il a repris : j'ai toujours le cœur fur 
les lèvres. Il foufFre , lorfque je ne 
puis exprimer tout ce qu'il me difte. Les 
complimens font un langage pour le- 
quel j'ai peu de goût. Mais ne me voyant 
point indigne de votre amitié, je veux 
V iij 



Monfieur, vous me faites honn 
C'eft tout ce que j'ai pu lui dire. 

J'ai reçu, a-t-il continué, une lecti 
la fi de lie Camille : non que j'entret 
ne la moindre correfpondance avec < 
mais le traitement qu'elle voit fai 
fa jeune maîtrefle, & quelques i 
échappés a Tévêque, qui exprimoien 
paremment l'extrême envie qu'il 
me revoir a Boulogne , ont porté 
fille a m'écrire , pour me conjurer i 
treprendre le voyage. Cependant, 
quelque lettre d'une perfonne de 1 
mille, & Tans quelque marque du 

fpntpmpnt H*c anrr^Q . fur miel fr 
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de me donner aucun encouragement , me 
rend un suez mauvais témoignage des 
difpofuions de la famille l 

file penfe toujours , comme vous 
avez pu le remarquer a la fin de fa let- 
tre., que je dois fufpendre mon départ 
jufqu'a ce que le général & le marquis 
joignent leur demande a celle de la mar- 
quife , de Tévéqué & du directeur. Mais. 
je n'ai pas plutôt lu la lettre du prélat, 
que je me fuis engagé , p*r une réponfe 
fortempreflee,à fatisfaùfi lous leurs dc- 
firs. Je ny ai mis qu'une reftriftion , 
çeû. qu'on ne m'engagera point a pafler 
au-delà de Boulogne , où j'aurai la fa- 
tisf*ftion de voir mon cher Jeronimo.& 
fa fœur. 

Mon cœur n'étQitj>as/an$ émotion ),.,> 
cii ère Lucie ; mais j'en fuis fâchée pour 
mon cœur , & ma raifqa n'en a pas 
moins été pour fir Charles. 

Vous vous étonnez., Mademoiselle , 
arWl repris , de ne voir aucuns prépa- 



« r „, w . «^«inidvcc moi. L,ett 

un habile chirurgien, dont la réputa- 
tion eu bien établie par un long exercice 
de fon art dans les dernières guerres. 
Mon ami ne fe loue pas des liens. Si 
M. Lovhter peut fervir à fa guérifon , 
quelle facisfaction pour moi ! 6c fi mon 
voyage eft de quelqu'urilité pour l'aima. 
Me Clémentine... Mais comment puis- 
je me natter d'une f. douce efpérance T 
Cependant je fuis perfuadé que dans fa 
fttuation , avec un caradere tel que le 
fien , & û peu accoutumée aux violen- 
ces quelle a fouffertes , le feul cneyen 
de la rétablir, eft d'aller au-devant de 
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i a l'honneur de fbn nom , ni , fi voua 
ie permettez de le dire , Mademoiselle , 

la fierté de Ton fexe ? 

Je me trouve obligé , a-t-il ajouté , 
e m'arrêter a Paris , pour les affaires 
e feu M. Danby. Deux jours d'appli- 
ation me mettront en état de les ter- 
miner a mon retour. Fendant le féjour 
iue je dois faire en Italie, peut-être 
menerai-je l'occafipn de finir deux ou 
rois comptes qui regardent ma pupille, 
Se qui font demeurés fufpendus. Au-» 
ourd'hui , j'aurai a dîner Mme. Oldham 
&c fes fils. Dans l'après-midi , j'aurai 
Mme. Ohara , avec fon mari , & le ca<* 
pitaine Salmonet. Demain , Mademoi- 
Telle , je compte fur l'honneur de voua 
avoir a diner , avec M. & Mme. Rê- 
ves , & je vous prie de les engager 
chez moi pour le refte du jour. Il ne , 
faut pas me refufer cette grâce , parce 
que j'ai befoin de toute votre influence 
fur ma fœur Charlotte , pour lui faire 



que mon émotion a redoui 

me jeudi prochain pour 

xiage des jeunes Danby. 

bonheur de milord^G 

Charlotte bien établi avai 

wtion , c'eft la plus fem 

tfon que je puifle emporte 

beaucoup aufil de voir arrr 

Belcher , & de le lai/Ter 

& la tendrefle de ion per. 

Barlet & lui trouveront 1 

l'un dans l'autre. Tentretien 

mercé de lettres avec le doi 

•dmire , Mademoifelle. Il y 
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Ah ! Lucie l il. cH échappé ici un 
ioupir a fir Charles. J'ai cru remarquer 
plus de chagrin dans Tes yeux que dam 
fon langage. Que vous dirai - je , ma 
chère t je ne vous promets rien de mon 
cœur , s'il m'accorde plus de tendrefle 
qu'on n'en met dans l'amitié... s'il nie 
lai fie penfer qu'il denre . . . Mais que 
peut-il délirer ? il doit être a Clémen- 
tine ; il lui appartient : & s'il m'accor- 
de le fécond rang dans fon afFedion , 
je m'efforcerai d'en faire mon bonheur. 
Quoi , Lucie ! s'il me fait cette répon- 
se, ferai-je capable de m'offenfer con- 
tre un homme qui ne peut être tout ce 
que je fouhaiterois qu'il fût pour moi* 
Non. Il n'en fera pas moins glorieux 
* mes yeux. J'admirerai la bonté de fon 
cœur Se la grandeur de fon ame. Je lui 
croirai des droits à ma plus vive recon- 
Boiflance , pour la proteftion que j'ai 
reçur de lui contre la violence d'un ra- 
vifieur , & pour les fervices w qu'il n*a 



; Cependant j'ai furpris une larme 
îi s'échapper. Je me fuis fenti le 
en défordre , Lucie , & je n'ai p 
défendre d'une petite rufe de fe 
Lorfque je me fuis apperçue que je 
ibis inutilement mes paupières , 
difperfcr la goutte qui vouloit fo 
•& que je l'ai fentie couler fur ma j 
je me fuis hâtée de l'eflliyer : p 
Emilie! ai -je dit fort tendrement. Q 
Va fouftrir de vôtre abfence ! Emr 
me beaucoup fon tuteur. 
' J'aime aufli ma pupille. J'avois p 
Mademoi Telle , à vous demander 
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mère , en lui faifant un frein de fon. 
pxopre intérêt &. de celui de fon mari , 
pour l'empêcher du moins de nuire a. 
U fille. 

J'étois bien aife , ma chère , d'éloigner 
mes penfées de moi-même, & défaire 
tourner autii fon attention fur tout au- 
tre fujet que moi. Nous fommes tout 
perfuadés , lui ai- je dit , que M. Bel* 
cher eu le mari que vous deftinez • • . • 

Un mari pour Emilie ! a - t - il inter- 
rompu. Comptez , Mademoiselle , que 
ce ne fera point a ma follicitatîon. La 
moitié de. mon bien eA au fervice de 
mon ami; mais. je ne chercherai jamais 
fc guider le choix de ma pupille. Emilie 
fe donnera , dans quelque tems , le mari 
qu'elle croira propre a la rendre heu- 
reufe , & Belcher prendra une femme 
qu'il puifle aimer : mais Emilie , iî je 
puis l'empêcher , ne fera jamais la vic- 
time d'un arrangement de convenance. 
7e connois Belcher pour un homme fore 



TH." foit «ïaMtt tienne «un 

• .« 1p cofcur rejette, 
mari que le c<*« i . 

D e jour « ,o«, M 

. Et devant pamr *-•'*'£ 
è o m «en t er P é W -usd^n"t. 

faites avant votre êepartî 



~^ dt» mîlordG*.. 
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û long-tems mon attention ; & M. Rê- 
ves étant rentré avec fa femme , il a 
pris congé de nous d'un aircompofé.Mes 
«efprits s'étoient foutenus de toute leur 
force. J'ai demandé a ma coufine la per- 
miflion de me retirer quelques momens. 
Il me fembloit que fon départ avoit éçé 
fi grave ! je fuis montée dans mon ca- 
binet. La , vous }'avouerai-je , Lucie f 
après, quelques foqpirs involontaires , 
un déluge de larmes m'a foulagée. J'ai 
demande , a genoux , la paix pour l'ame 
troublée de l'excellente Clémentine , 
de la réfignation pour la mienne , & 
d'heureux jours pour fir Charles. En- 
suite m' ayant effyyé les yeux dçvaqt 
mon miroir , je fuis retournée vers M. 
-& Mme. Rêves , qui n'ont pu voir la 
rougçur de mes yeux 9 fans m'en deman- 
der la caufe, avec les marques d'une pro- 
fonde inquiétude. Je leur ai dit ; l'orage 
eÛpafle, mes chers parens, Je ne fau- 
rois le blâmer. Il eft noble , il eft jufte, 
Xii 



n'ai quitté la plume que pendant 1 
du dîner. Enfin , lafle , agitée , i 
tente de moi-même fans fa voir 
quoi , j'ai porté ma lettre à M. & 
Heves. Tenez ; leur ai-ie dit j li 
vous le pouvez , & faites - la 
promptement pour ma chère Luci 
pendant, fur une féconde réflexi 
▼eux la montrer aufli , ai-je a joui 
deux chères fœurs te à milord I 
feroient fâchés de ne pas favoir 
qui 8'eft pafle dans une converf. 
-dont toutes les cireonftances c 
doient une délicatefle que je cra 
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N. B. Dans une lettre, du même 
jour ai foir , m ifs Byron fait le récic 
d'une vifite qu'elle a reçue de mifs 
Charlotte , & de tout ce qu'elle vient 
d'apprendre du dîner , Se de la confé- 
rence de fir Charles arec Mme. Oldham 
& fes fils. Il n'a pas manqué d'encou- 
rager la mère Se les enfans , avec au- 
tant de bonté que de nobleile. Il a 
pourvu a leur éducation. Il leur a pro- 
mis que fes foins, pour leur fortune , 
répondroient a leur conduite ; &.pour 
leur donner un motif préfent d'ému la - 
lation , il a recommandé au doreur Bar- 
let de veiller fur leurs progrès. La let- 
tre fui vante , qui eft du lendemain , 
offre une autre feene» 



X\t\ 
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Londres , mercred 

V^i matin , dès fix heur 
la vifite de mifs Jervins 
tiente, m'a- 1- elle dit , d' 
niquer de charmantes noi 
m'a trouvée , la plume a ! 
man cabinet. De toute h 
vois pu fermer les yeux. 
J'ai vu ma mère , a co 
chère fille , & je me ci 
bonnes grâces. Pourquoi 
pas, Mademoifelle, que j'y a 
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II faut , Lucie , que je vous repré- 
fente aufii naturellement qu'il me fera 
poflible , tous les mouvemens & les 
termes de l'aimable créature , dans cette 
întérenante occafion. 

Afleyez - vous , ' mon amour , lui al* 
je dit. 

Quoi î Mademoifelle - ; lorfque j'ai à 
parler d'une mère réconciliée ? & de- 
vant ma chère mifs Byron \ Non, en 
vérité. 

Fendant fon récit , elle tenoît fou- 
vent une main ouverte, tandis que du 
premier doigt de l'autre , elle pefoit 
deflus , avec une affeâion fort vive , 
èc quelquefois elle les étendoit toutes 
deux, comme tranfportée de plaiiir & 
d'admiration. Voici foa exorde. 

Il faut iàvoir , ma chère mifs Byron , 
qu'il étoit hier environ nx heures du 
fbir;, lorfque ma raerfc ,, fon mari, & le 
capitaine Salmonet arrivèrent chez mou 
tuteur» Je n'avais reçu avis de leur 



J'aurois donné la moitié de ce que j< 
fede, pouf eue à cent railles de Lac 
Le doâeur Baxlet fe préfenta poi 
recevoir: Mon tuteur fe trouvoit 
gagé dans une réponfe a miford ' 
qui éroir attendue par un cqurric 
ne fut pas un quart-d'heure a par/ 
Se loffquil s'appvocha d'eux , il le 
des exeufes avec fa politefle ordii 
Le doéteur aflure que jamais on n'a 
vu de plus refpectueux que M. Oh: 
le capitaine. Ils vouloient entre 
apologie fur la conduite qu'ils av 
tenue dans leur dernière vifue ; 
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voir , mon tuteur eut h condefeendance 
de monter lui-même a ma chambre. Il 
me prit par la main •.•quelle bonté, Mi* 
demoifelle î en me conduifant fur Tef- 
calier* il me dit d'uji ton charmant r 
ma chère , pourquoi trembler? né 'fuis* 
je point avec vous î Votre mereïparoîe 
fort tranquille. Vous lui demanderez fa 
bénédiétion. Je yous épargnerai toutes 
fortes de peines. J'aurai foin de vous 
faire entendre quelle conduite vous au- 
rez à tenir dans les occafions. 

A peine avoit-il cefie de parler, qu'ar- 
rivant a la porte, je me trouvai tout 
d'un coup dans la chambre avec lui. Je 
me jettai a genoux devant ma mère , 
comme je fais a préfeot devant vous'; 
mais je n'eus pas la force de parler. Je 
fis comme a préfent ( & l'aimable fille 
s'eft mife a baifer mes mains , en tenant 
la tête penchée demis ) : ma mère me 
releva ( il faut que vous me releviei 
jwfTj , , Mademoifelle ; oui, précifémeac 



pour m'encourager fans dout 
fura qu'elle m'aimoit , & <j 
lui étoit pas plus chère qi 
effet , je pris un peu de ç 
Alors mon tuteur , avec 
d'un prince, méprit la mai 
fent* Sabord k M. Ofcara , 
capitaine. Ils la baiferent 
& je ne puis vous répéter t. 
eurent la bonté de dire k mo 
Monteur , dit mon tuteur 
en me préfentant k lui , voi 
l'embarras d'une jeune péri 
fait des voeux pour le bonhe 



-..;„ . q~ 
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t Ma mère pleura beaucoup. O Mon- 
iteur { s'écria-t-elle vers mon tuteur : 
& fe laiflant tomber fur un fauteuil , 
elle né put ajouter un feul mot. 7e 
courus à elle. Te pafiai mes deux brat 
autour d'elle. Ses pleurs ne firent qu'aug- 
menter. Je les eftuyai de Ton mouchoir. 
Je lui dis qu'elle me perçoit le cœur , 
8c jjfcla conjurai de m'épargner le tour- 
ment de la voir pleurer. Elle ne me ré- 
pondit qu'en partant fès bras fous les 
miens , en me baifaftt au front & aux 
deux joues. Hélas ! penfaï-je en moi- 
même , je commence -a trouver de la 
tCfldreïle daris ma mère. 
• - Mon tuteur vint a nous ; & lui pre- 
nant fort civilement la main , il h con- 
duisit près du feu. Il me fit placer en- 
tre "elle & la table a thé , tandis qu'il 
pria le major & le capitaine de s'afleoir 
pires de lui. Il me dit alors : Emilie , 
ma chère , vous aurez la bonté de nous 
faire dii thé, Ma foeur , en fe retour nan 



légère qu'un oifeau. 

Mais avant que les domeftiqu 
ru fient , permettez , Madame , d 
ma mère , que je vous explique • 
mifs Jervins m'a propofé. Ils pré 
tous trois un profond filence. El] 
haite , Monfieur , en s'adre fiant 2 
jor , que vous acceptiez d'elle 
votre ufage mutuel , une augmen 
annuelle de cent livres (lerlings 
vous feront payées par quartier 
dant h vie de Mme. Ohara , d; 
confiance que vous contribuerez d 
votre pouvoir à ton bonheur. 
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♦prié de recevoir , comme de M. Ohara 9 
une même Comme pour vos menus piaf-» 
firs , qui vous fera payée auifi par quar- 
tier, a vous ou à lui, mais dont voua 
aurez feule la difpoution , Madame, Se 
fans aucune dépendance de vous , M* 
Ohara. 

Jufte ciel ! ntonfieur , s'écria le major 9 
ique je fuis confus de ce qui s'eftpane 
ici la dernière fois ! Il eft impoifible de 
réfifter a tant de bonté. Il fe leva pouf 
s'avancer vers la fenêtre. Le capitaine 
répéta : jufte ciel l avec d'autres excla- 
mations que je ne puis me rappelles , 
car j'érois a pleurer comme un enfant. 
Quoi , Monfieur ! dit ma mère , cent 
livres fterlings par an ! n'eft-ce pat ce 
que vous entendez:* Oui , Madame. Et 
cent livres payées avec cette noble (Te , 
comme fi ce n'etoîc pas a ma fille, mais 
à mon mari , que j'en eu/Te l'obligation ! 
Bonté du ciel ! que vousnTembarraflez, 
Monfieur h quelle honte , quels remords* 
< Tome IV. . X 
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chère fille, en s' interrompant 
me pour m'enibrafler , que voti 
coeur pAToit ému ! qu'auroit-ce é 
aviez été préfente î 

Le docteur Barlet , a-t-elle 
vint nous joindre a l'heure du î 
tuteur ne voulut point que le: 
tique* ,'qui fe préfenterent d>u> 
«'approchaient pour fervi*. On 
dit , pendant le thé , que des ai 
femens & des bénédictions. 
que des regards & des mouvemi 
fniration & de reconnoifl'ance 
joie d ms tous les cœurs • v< 

l'imooînpT hipn M;wlpmr\ifipi1«» 
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ï>onté pour moi. Je ne fais ce que je ferois 
de moi-même. Je craindrois de Padorer k 
la fin. Mais s'ilcefToir aufiï de me traiter 
avec cette tendrcfle , que deviendrois-je T 
J*auroîs recours a mes larmes : ma colère 
ife tourneroit contre moi-même , & je 
penferois qu'il ne peut rien faire de blâ- 
mable. 

p mon amour , mon Emilie! ai- je 
interrompu; modérez votre reconnoif- 
fanée : elle entraîne votre véritable amie. 

Eh ! quel mal y trouvez-vous, Made- 
moifelle T un bon cœur peut-il être in- 
grat ? m. Barlet dit qu il n'y a point de 
vrai bonheur dans cette vie : ne vaut-il 
pas mieux que notre malheur vienne 
dune bonne caufe que d'une mauvaifeî 
vous même , chcre mifs Byron , vous 
m'avez quelquefois rendue malheureufe : 
eomment T par vorre bonté. & pjrce 
que je ne me fentois capable, ni de la 
mériter , ni de la recoanoitre. 
< La charmante créature a continué fo« 
Y ij 
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il faut voir , me dit-Il , en me mettant 
deux billets de vingt-cinq guinées dans 
les mains , ce que nous ferons de cet 
deux billes. On peut avoir quelque be- 
foin prenant. Nous fuppoferons que vo- 
tre mère eft mariée depuis trois mois, 
Les deux pendons peuvent commence! 
au mqis de Décembre pafle. Je verrai î 
leur départ , mon Emilie , avec quell 
grâce vous leur ferez ce petit préfent 
& la conduite de M. Ohara nous fei 
obferver s'il eft l'homme avec lequel vc 
tre mère puifle vivre heuréufe , à pti 
fent que leur intérêt commun eft d'avo 
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fus des principes dont je leur tiens 
compte. 

Il conduifit ma mère jufqu'au car- 
xofie. Pour moi , je ne pus aller bien 
loin. Je rentrai dans le cabinet , en pleu- 
rant de joie. Je n'étois pas maîtrefle de 
moi-même. Comment aurais -je pu ré- 
fifter T tous le Tentez bien ,. Mademoi- 
felle. Pendant ce tems-la M. Salmonet 
s'eflayoit les yeux , & les levoit alter- 
nativement au ciel , & laitfbit échapper 
différentes exclamations. Mais tous ces 
applaudiffemens & ces éloges ne pa- 
roi flbieiu pas caufer la moindre vanité à 
mon tuteur. 

Cependant il revint a moi. Je me le- 
vai. Je voulus me jet ter a Tes genoux , 
en trouvant à peine la force de lui dire 
que je le remerciois de fa bonté pour ma 
mère. Il me retint dans fes bras. Il me 
. fit afîeoir , & s'afleyant près de moi 9 
il prit ma main. Je fus fi touchée de cetee 
careile , que je femis mon coeurj 





ne. A prêtent que votre n 
j'efpere beaucoup d'elle 6 
fendront ce qu'ils fe doh 
tre, ce qu'ils doivent au 
pas le bon fcns qui leur 
avez fait tout * la fois u 
& de générofité. L'homr 
tera deux cens livres ûi 
chées à votre fortune , 
heureux fort * votre men 
mon Emilie. Qu'en dites 
Votre Emilie , Monfïei 
reufe Emilie , ne mérite 
tention qu'autant qu'elle i 
duire par un guide tel qt 
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jpu , ne fcrra-t-il pas fon Emilie con- 
4 fon généreux fein T 
. Non , Mademoifelle. Il ne m'a point 
accoutumée a tant de faveur. Mais il 
lpua la bonté de mon naturel. Il m'af- 
fura qu'il ne me demanderoit jamais une 
déférence aveugle ; qu'il confulteroit tou- 
jours ma raifon , & qu'il vouloir que 
ce fût elle qui me donnât de la confian- 
ce pour fes avis. Je ne me rappelle pas 
tout fes termes ,, mais c'eft a peu -près ce 
qu'il me dit , & bien mieux que je ne 
puis le répéter. Le nom, Mademoifelle, 
qu'il me donne le plus fou vent , lorf- 
que je fuis feule avec lui , c'e'ft celui 
de fa fille ; & quoiqu'il me traite tou- 
jours avec une extrême bonté , je crois 
m'appercevoir qu'il n'cft pas fi libre, 
alors avec moi quen compagnie. Pour- 
riez-vous m'en dire la raifon , Made^ 
moifelle t car je fuis fûre que je n'ai pas 
moins de refpeft pour lui dans un tems 
gue dans autre» Croyez - vous , Madç- 




comme celui de Tes a&it 
eu un livre que le ciel 
mon fnftruâion. Fouiq 
rois- je point t 

Oui , mon amour , ti 
cette charmante créature 
tuteur pendant que vous 
(ion. Mais il fe difpofe ; 
Il part dans peu de jours 

C'eft ce que je crains 
pris d'un air plus penfif. 
plains la pauvre Clémen 
cœur a tout a foufirir ; j 
gue de fa Situation , dc| 
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ditfbn. Mes prières ne celTeront point 
Jufqu n a cet heureux jour ; mais pardon- 
nez , fi je les finis toujours en deman- 
dant aufli que vous confe niiez tous deux 
à laifler vivre avec vous la pauvre Emilie» 

Aimable fille ! la pauvre Emilie , dit- 
elle 1 je l'ai embraflëe , & le cœur plein 
toutes deux , nous avons mêlé nos larmes 
l'une pour l'autre... ou peut-être chacune 
pour fbi-raême» 

Elle m'a quittée avec précipitation. 
J'ai repris ma plume ; je vous ai tout 
tracé fur le champ , & prefqu'aufli vite 
que la penfée. m. & Mme. Rêves me 
preflent. Ils me mènent dîner à Su Ja- 
mes-iquarc. 



Mifs B Y ML ON, à mifs S E L M Y* 
Mercredi au foir , 5 Avril. 

3 E crois vou3 avoir die que mifs Grau 

ditfbn avoir emporté ma lettre d'hier, à 

notre arrivée , les deux fœurs m'ont fé 

licitée de la préférence que leur fre 

m'a donnée fur elles , en me commua 

3 
quant , d'une manière fi tendre , fes 

faires & fes réfolution*. Mtlord L.v* 

venu auffi-tôt. On lui avoit mono 

lettre. Il m'a fait les mêmes complirf 

" — «moi donc . Lucie t Àooarem 
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pofition votre Henriette peut efpérer la 
main de (ir Charles ; c'eft -a-dire un mari 
civil , & la moitié d'un coeur. H'eft-ce 
pas la fomme totale de ces humiliantes 
félicitations I 

Le chevalier étoit dans fon cabinet; 
avec M. 4 Lowthcr , c« chirurgien qui 
doit raccompagner en Italie. Il n'a paru 
d'abord qu'un moment pour nous faire 
les civilités d'ufage , & pour nous de- 
mander permiflion de retourner à fa corn» 
pagnie. Avec M. Lowther , il y avoic 
deux médecins renommés pour les ma- 
ladies qui regardent la tête , auxquels 
il avoit déjà communiqué la fituation 
de l'infortunée Clémentine , qui lui ap- 
portoient leur opinion fur le traitement 
qu'elle demande , fuivant la différence 
des fymptomes. Lorfqu'il efr revenu a 
nous , il nous a demandé fi nous ne 
jugions pas , comme lui , que les ma- 
ladies des nerfs étant plus communes 
«n Angleterre que dans tout autre pays % 
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ftijet de défiance. On m'appelle : le fuc- 
cès fera tel qu'il plaira au ciel. Si mon 
voyage eft utile a quelqu'un , je m'en 
crois récompenfé. S'il l'eft à plu fi eu r s , 
je fuis heureux ; & quel que foit l'évé- 
nement , je ferai plus fatisfait que je ne 
le pourrois être , fi je fermois l'oreil- 
le a la prière de l'évêque , ne vînt-elle 
que de lui. 

Milady a voulu favoir quel jour fit 
Charles . avoit choifi pour nous quitter. 
Il n'eft réglé que depuis un inftant , 
a-t-il répondu* M. Lowther m'a pro- 
mis d'être prêt pour le commencement 
de la femaine prochaine , & je compte 
être a Douvres de famedi en huit. 

Nous nous fommes regardés les uns les 
autres : mifs Granditfbn m'a dit enfuite 
que j'avois changé plufieurs fois de cou- 
leur, & qu'elle avoit eu de l'inquiétu- 
de pour moi. Il eft vrai que j'ai fenti 
quelque émotion. Peut-être ferai-je bien 
de ne pas recevoir fes adieux au moment 
Z ij 



nature. 

Sir Charles , tirant fa fosur a l'écar 
lui a demandé un moment d'entretie 
Ils ont paire une demi-heure enfembl< 
& nous rejoignant , ma joie eft extr 
me , nous a c-il die , que Charlotte coi 
fente a recevoir la main de milord G. 
Elle a de l'honneur; Ton coeur fui? 
la fîenne. Mais j'ai une demande a 1 
faire Rêvant nos amis communs : 
comte de 6... & toute fa famille 
joignent à moi , c'eft qu'elle ra'acco* 
le plaifir de la voir milady G... av< 
que je quitte l'Angleterre. 
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ment mon entremife. Je ne pouvois dou- 
ter , lui ai-jc dit , que mifs Grandiflbn 
n'obligeât fon frère. Elle n'a pas laiffé 
de protefter contre un terme fi préfent. 
Il a recommencé Tes inftances d'un air 
tendre, mais extrêmement férieux. Il 
a re pré fente que toutes fortes de rai- 
fons fobligeoient de mettre ordre a fes 
affaires avant que de s'éloigner , & qu'il 
partiroit avec plus de fatisfaltion , s'il 
voyoit fa fœur engagée dans un mariage 
fi digne d'elle. Milord , a-t-il ajouté 
avec plus de chaleur , fait profeffion de 
vous adore/. Votre deiîein eft d'être a 
lui. Obligez un frère qui fouhaite de 
vous voir heureufe , quoiqu'il ne fe 
promette guère de l'être jamais lui- 
môme. 

O fir Charles ! s'eft écriée Charlotte , 
tous me perdez par votre air grave , & 
par l'excès de votre bonté. 

Il n'eft pas queftion d'nne entreprise 
Radine. Je ne connois rien de plus fé* 
L \\\ 



si vous ««,««2 .muez-vous M» 
preflcr. , « otrc dci 

Je voudrois vousv^ un p^ . 

neuf* f« unc ^ f / me nomn 
tance. Si vou, pouvez me 
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frère. Milady L... lui a représenté qu'il 
■voit quelques droit3 fur la compîaifance 
de fes fœurs , & qu'il s'étoit expliqué 
plus fortement encore avec elle & Ton 
mari ; qu'une vue d'ailleurs aufii férieufe 
que celle d'arranger fes affaires avant 
ïbn départ , ne fouffroit pas d' objections 
badines. Vous favez, Charlotte , a-t-elle 
continué , qu'il ne peut avoir d'autre 
motif que votre intérêt , & vous m'avea 
dit que votre detiein eft d'épou r er mi- 
lord G..., que vous eftimez fonpere, 
fon oncle & toute fa famille. Ils ont 
tous auffi la plus haute «ftime pour vous. 
Les articles font drefTés. Mon frère vous 
le dit hier au folr. Il ne manque que vo- 
tre choix pour le jour . . . 

Charlotte a répondu impatiemment : je 
lui voudrois voir la moftié de cet em- 
prefTement pour fe marier lui-même. 
1 II Vauroit , n'en doutez pas , a ré- 
pliqué milady, s'il étoit auffi libre que 

Irous. 



gueil & la pétulance doivent finir j 
degrés , ma foeur. Un mois n'eft j 
trop pour rendre un peu de douceui 
mes traits , & pour l'accoutumer à fa 
rire devant moi. 

Votre frère , chère Charlotte , ai - 
pris la liberté de lui dire , vous a f 
entendre qu'il aime votre vivacité , m. 
qu'il vous aimeroit encore plus û vc 
confultiez le tems & l'occafion. So 
gez , ma foeur , a dit aufli-tôt milord I 
qu'il eft forti dans la rcfolution de 
vous pas prcflcr davantage , fi voui 
refufez aujourd'hui. 
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Devinez , chère Lucie , la réponfe de 
m ifs Grandiflbn. Tenez , Henriette , je 
n'aime point cette Clémentine, Ceft 
d'elle que vient tout le mal. 

A l'inftant même , le bruit d*un car* 
, rofTe s'eft fait entendre a la porte , $c 
notre Emilie eft entrée en courant, pour 
nous apprendre que c'étou mîlord G.., 
1-e comte fon père , &. miîady G... fa 
faute. Mifs Grandiflbn a changé de cou- 
leur. Elle a prétendu que c'étoit un tour 
de fon frère. Jufte ciel ! a-t-elle dit ; 
je ferai donc affligée de toutes parts T 
Mais je fais le parti que j'ai a prendre» 
Je ferai la fotte pour ne rien faire de 
pis. Ceft ce que j'appréhende peu , lui 
a répondu fa fœur. Cependant fouvenez- 
vôus des inftances de mon frère, & mé- 
nagez un peu milôrd G... devant fon 
père & fa tante , li vous ne voulez 
pas nous chagriner tous. Comment faire? 
a-t-elle répliqué. Notre dernière querelle 
dure encore. Mais coafeiïlez-lui donc de 
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complimens : de grâce , mon fren 
die mifs GrandilTon , en le tiran 
moi , ne faviez-vou3 rien de cette ' 
Il eft convenu qu'il les avoit in 
dîner , mais fans aucun de Hein de 1 
prendre. Votre confentement , a-t-i 
té , me caufera la plus vive fatisfa 
mais vous ne n'en ferez pas moins 
fi vous le refufez. Elle l'a prié en 
mots , avec toute la force qu'elle i 
voit mettre en parlant fort bas , 
moins généreux ou moins preiTam 
lady G. . . f fans paroître furprife 
petit dialogue, qui n'avoit duré 
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fon retour. Une rougeur charmante étoit 
répandue fur fes deux joue3. L'air «Je 
fatisfa&ion qu'elle avoir dans les yeux , 
faifoit briller dans toute fa figure de* 
grâces que je n'y avais pas encore re- 
marquées , & fembloit adoucir la ma-* 
jefté naturelle de fes traits. Milord G. . ♦ 
a paru charmé, comme fi fon cœur en 
avbit tiré les plus doux préfrges. Le 
vieux comte n'a pas marqué moins de 
contentement. 

Fendant le dîner i mift Grandiflbn 4 
peu parlé , & je lui ai trouvé l'air pen fi f. 
Ce changement m'a caufé beaucoup de 
joie : il me fait juger qu'a mefure que 
l'amant touche de plus près a la qualité 
de mari , les vivacités exceflives d'une 
maîcrefle fe perdent dans les complaifan* 
ces d'une femme obligeante. Cependant , 
par intervalles, lorfquela joie de milord 
vouloit déborder fur fes lèvres , j'ai fort 
bien obfervé qu'elle reprenoit ce regard 
qui infpire tout a la fois l'amour & la 
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bien j Monfieur , lui a-t-elfe dit , je md 
reconnois vaincue par vos infiances » 
puifque vou» êtes prêt I nous quitter , 
& par les importunités de itiilady G... 
du comte & de ma fœur. Sans ordre 
dans mes idées , farts préparation dans 
les habits , je fuis réfolue d'obliger le 
meilleur de tous les frères* Faites, Mon- 
sieur. Difpofez de moi comme vous l'en* 
tendrez, 

. Ma fœur, nous a dit miîady L . . * 
confent que le jour foit mercredi pro- 
chain. Sir Charles a répété que s'il lui 
xeftoit quelque objection, & pour peu 
qu'elle balançât . .... Je ne balance 
point , Monfieur , a^r-elle répondu ; mais 
j'avois jugé qu'un mois ou deux, n'é* 
toit pas trop pour me donner le temt 
de regarder autour de moi , & qu'après 
avoir traire rnilord G... avec un peu 
d'extravagance , je devois lui faire éfpé- 
rer, par degrés, plus de bonheur qu'il 
ne tait s'ea promettre avec moi, Sif 
A» 



ctt émonie s'eft W« «vec b 
«obleffe. Auffi-tôt, le «m 
pour amener fonfiU,^ 
, Sabord a fir Charles. Mifo 
,„•» dit a l'oreille, en lève 
«her: je fuis perdue, cher» 

aou , touchons >l»P lus ; à 
4e la comédie. Milord G. 
-enou.we, pour 1« »a 

pouvoir de psrler , car il 

Rendre que Vheureu* jo 

«redi. 

il eft donc «mpoQible, 
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Êftfterî la confédération qu'il s'y eft at- 
irée par fon mérite , ne fera-t-elle pat 
ugmentée du double t L'homme dont 
1s ont fouhaité l'abfence , eft invité 
ujourd'hui a reparoître chez eux. Toute» 
58 reflburces font épuifées pour la gué- 
ifon de Clémentine. Il jouit * préfent « 
'une grofle fortune. La renommée de 
es vernis a paiTé dans les pays éloignés. 
) ma chère ! quels obftacles pourront 
enir devant lui ! & fi c'eft la volonté 
u ckl que Clémentine fe rétablifle , 
ous fes amis ne doivent-ils pas con- 
ourir a la lui donner aux conditions 
fu'il a propofées ! lui-même , après le§ 
voir offertes, fera -t- il libre de le» 
ejetter t ' 

Il eft évident que fon cœur eft k 
loulogne. Je conviens qu'il y doit être ; 
fc cependant je n'ai pu me défendre 
'être vivement touchée du langage que 
e lui ai entendu tenir , a l'occafion de 
uelque chofe que milord L... lui dî~ 
AaV\ 



» penonne aux dernière* lett 
» reçues d'Italie «.Mais puif< 
pelle par l'honneur, par la c 
par l'amour , par l'amitié , q 
ve plus noble encore que Tare 
fuive des loix fi fortes. Il 
fon eftime ; je veux être dig 
fon amitié. Il m'en coûtera que 
mens; mais peut- on mettre 
au * dc flus du monde entier 
„,„ ,. j P as '«fleurir quelquefois a fan 

Sir Charles nous a parlé 
gement qu'il a pris pour de 
firiir le triple mariage des D 
jour d'après, il doit f>r*«,<« 
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n'a pas vu depuis plufieurs femaii 
& qu'il croit livré pour quelques m 
fuivant fan ufage, a quelque noui 
galanterie. Dans retendue de fa bo 
il le croit fine ère , chaque fois qu'il 
voit rompre une mauvaife habitude 
efpere , dit-il , que tôt ou tard il rec 
noîtra parfaitement toutes fes erre 
Ah , ma chère ! quel perfonnage cft c 
«fun libertin , lorfqu'on le compar 
glorieux rôle qu'un homme du cara< 
de (ir Charles fait dans la fociété 1 
lady G... & le vieux comte ne fe 
fafient point de le regarder & de.l 
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Jiardiefle de laitier échapper des mena- 
ces contre ce modèle des hommes. Plai- 
dante efpece ! que mon cœur fe foule ve 
contre Greville ! mais ne parlons plus 
de ces âmes de boue, 

C Nota )• On n 9 a donné la lettre pré* 
eédente , que pour foutenir le caractère de 
mifs Grandijfon , & pour lier le chan- 
gement de fin état & de fin nom avec 
quantité d'incidens qui doivent JLt fiivre : 
mais on paffe fur toutes les lettres qui 
concernent le mariage des Danby , de mi* 
lord W • . . de mifs Grandijfon même s 
& l'arrivée de M, Belcher, Sir Charles 
tft toujours bon , toujours généraux , jufte , 
intrépide» Son caractère ne varie point dans 
les moindres circonflances. L'admiration 
croît fans ceffe dans tous ceux qui ont 
-quelque chofe à démêler avec lui ; & celle 
de mifs Byron devient *fi vive & fi ten- 
dre , qu'on ne peut plus fe tromper à fis 
"Véritables fintimens ; c'efl un amour ver* 



a conçu depuis long - tems i 

pafion pour fir Charles, & « 

a fi peu guéri* , qu'elle rien 

en Angleterre pour lui offr* 

caur & une immenfe fortune 

4e fa religion. A U vérité % 

amenée par degrés. Olivia 

patrie , que fous U prétexte 

goût pour Us voyages. Elle 

lès futurs defir Charles , fo 

apparences de politeffes. Et 

lui-même qu'à titre d'amie 

Ravoir oubliée depuis qu'el 

rence, & qui eft charmée 

étrangère pour tous les 
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)r//ùj ; & lorfqu'elle apprend qu'il fcdif» 
pofc à retourner en Italie , elle tombe dans 
fine furicufe irréfolution* Cependant Mme. 
de Maffel , vieille tante dont elle eft ac- 
compagnée , la ramené fort fagement à des 
confidérations d'honneur qui lui font pren- 
dre le parti d'attendre en Angletterre le 
retour defir Charles, Outre les efpérances 
dont cette dame la flatte pour l'avenir , 
elle lui perfuade que retourner en Italie , 
fur les traces , & comme à la fuite d'un 
homme pour lequel on lui connoit une 
tendreffe fort vive , c'efl fe cUshonnorer 
\out- à-fait , aulieu qu'en demeurant tran* 
'uilU en Angleterre , elle donnera lieu de 
tnfer que c'efl uniquement fon goût pour 
f voyages , qui lui a fait quitter fa pa* 
e , fans compter que pendant l'ahfenct 
Jir Charles , elle aura le tenu de fe 
[avec les Dames Grandijfon , & de fe 
t aimer dans une famille qu'el'e « 
d'intérêt à ménager. C'efl mifs By- 
yui fait ce récit dans plufieurs gjranm 



approche le départ de fir C 
mente fon inquiétude. Elle 
tlU rend compte à fon an 
qu'elle voit & quUUt en 
rite efi, qu'elle ne Uifft p 
combien il a de peine à 
lui fait fes adieux d'un air 
lui recommande 1 Emilie, Il . 
lui-même. Enfin , le jour 
déport, il fe dérobe -â tou 
pérount de Pembraffer cw 
gnoit de s'attendrir trop , 
roitre ce qui fe page dan 
apprend qu'il tfi parti , 
an donne la première nouvt 
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Mifi BYMON à mi/s S M LE Y. 
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lue 11 ï fir Charles nous a quittés'. 
Il eft parti. Il eft monté en chaife dès* 
trois heures du matin , dans la rue ap- 
paremment d'épargner a fes fœurs , V 
"fes deux beaux -frères , a mrlord W . . . 
& , fans doute a lui - mime , le cha- 
grin de leur réparation. Nous ne l'avons 
appris qu*a notre réveil. Si j'étois dans 
la difpofition d'écrire, qui ne m'a jamais 
manqué qu'aujourd'hui, je pourrois m'ar*. 
réter fur mille circonftanoes , dont je 
ne fuis capable de vous entretenir qu'en 
deux mots. 

Le tems du dîner fe pafTa hier aflea 
agréablement. Chacun s'efforça du moins 







La dame Italienne fut la pi 
Cependant Emilie ... ah 1 p 
lie ! elle fdrtit quatre ou cir 
pleurer ; mais je fus la feu 
' apperçut. Après le dîner , j 
quai de bonne humeur que da 
les. Cependant elle me paru 
me demanda un air de clave 
L . . < lui fuccéda. Nous ne 
mes de jouer 9 dirois-je a\ 
vérité* Il prit lui-même un 
fuite il s'aint devant le clai 
favions qu'il y excelloit : i 
fruit d'un fi long féjour e 




"° C **r. G. 

"Porte Que ' Monr 'tur! C V« 

" e son A e „- , » "» du-;» . 

e *Po urex& ^quel 
i , V ' tt P»rJe d<! * ern "P'ô mer 




une feignent , 
; • . . Je voua 
moifclle. Par- 
a parole. La- 
une apparence 
1 être fi tran- 

fis ma partie , 
ittention. Emi- 
c fea cartes , & 
:s fur fea joues, 
Emilie , tous 
je ne fais ce 

triftefle fut ex- 
oit partir avec 
:ourna Tént re- 
lient cette pro- 
fanti fes foins 
leux dames Ita*» 

ens feul avec la 
it de ce têu-a- 



V 
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tête les yeux tout rouges de pleurs* 

La pauvre Emilie chercha l'occafioa 
4e l'entretenir en particulier. Avec quel 
«mprefieraent ne la chercha- 1- elle pas i 
ïl la prit a l'écart un moment, près d'une 
fenêtre. Minuit approchait. Il lui prît 
les deux mains. Il l'appella'fon Emilie. 
Il la pria de n'être pas long- te rhs fans 
4i*i écrire. Elle confefTe qu'elle ne pue 
répondre, quelle ne fit que. foupirer, & 
quelle avoit néanmoins mille chofes k, 
lui dire. 

Il n'oppofa rien a l'çfpérance que fe» 
fœurs lui marquèrent de déjeûmer le letir 
-demain avec lui. Elles me prièrent d'en 
Acre, Elle* firent la même invitation, 
«ux.deux dames italienne*. Tout 1* mon- 
de le, retira dans cette attente. Mais ce 
jnatin milady G. . . m'a fait dire qu'îl 
étodt . parti /Il auroit écé cruel, de mè 
-laiifcr retourner xshez lui dans une au- 
tre eCpérance. Comment a r t-il pa nout 
quitter- fi fur-tivement \ je vois que* fe 
Bbii 



ri 



grets ! que de réflexi 
que d'offres de fervic 
barrafle k nous exprii 
mens. Sûrement, ma 
liait point. Quels ci 
lus dans (on cœur ! i 
jfe plaindre. Un homr 
der de la compaiTion c 
jMais , je *ie m'y troi 
•plus douce de toutes 1 
' Lorfque nous pentë 
fer, il donna la main 
fc ma coufine Rêves, 
civilité. M. Rêves lui 
tons, iir Charles, fui 



Il n'embrafla perfonne. Je doute qu'il 
revoie Clémentine comme il nous a 
quittés;. Mais je fujs portée \i croire que 
lcdpAeux eft dans Xe feexeu 

Il y eft, ma chère. Il ne fait que r*ouir 
quitrer. Il m'a trouvé tes yeux en dé- 
fordre^. Je ne, \cs £,VQis pas fermés M 
toute la nu|t. Cej>en^nt , je n'ai fu lç 
départ qu'a fept • heures, 
* Nc^-çe pas ur^ «x^rne^onti, dan* 
le 4pfteuj:,.,d'a,y^ fen|é a me veniç 
£pir* Çajviflt* mV lemifc. Mais il n'a 
pa?|nis^4rde ,a la rougeur de roe$ yeux. 
Il m'a dit que fesfo&urs, feg beaux-fre- 
fe*.,,fon qrnc^Çj^toJi^nt^u^aftigéfq.u^ 
s'il les avo^t quittés pour j 1 amai«. -Et qui 
fait... mais je ne ¥.cux pas me tourmen- 
te* par de cruelles fuppoAtions. Je me 
fquriendrai de ce qu'il difoit «iter lui- 
même , & fans doute pour nous iafteui- 
ie ; qu'il fe promettoitdela joie... Dois» 
je croire néanmoins qu'il ait jugé cette 



Clémentine eft defti 
four elle. ' " ' '■' ■■' 
'"Ctfperfiîânt^tiit!^ 
ttorittôny lorTqu'ir't 
*>..; &H! je*riV«ffi 
qu'aux mouveme-ns^i 
^nfcteif*.ïl ^Vdûfu 
témoigné" la' pnitTte? 
^ôis-jepas êttéTafeisi 

amour ftipérléur âttir 

Qu'élîe èft VplUifcfré-! 
«clangttiflâmev^ii* 
fer ma oiti^t av»»»*. r«. 
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rneift qu'elle lé» croit remplies^ ^elle ar- 
ritrC ; il part : il retourne îfûr ïes ailes 
cte^ l'amour & de la- compaifioh , vers 
un objet plus cher & plUs digne de fa 
cendrefle dans le pays qu'elle^ a quitte 
pour le véflir chercher dan3 le'fïeh.'Sa 
ttuation ii'eft-élte pas beaucoup plus 
:rilfteque la ^niéfthe T Elle TeH kmes 
:*opres yeux. D où peuvent -donc venir 
m ea plaintes î 

Je rh^écarte, chère Lucîe/Pàrdon , fi 
roi» vftti» en appercéve*. La perte de 
mes 'efpéwnces m'a mortifiée , fc - me 
rend d'aflez bon naturel pou* être tfen- 
it>lc aux peines d'aumw. Mai* fi Fad* 
rerlité preiduit' cet clFet , elle m'eit fera 
>lus facile à fupporter. '- ■ ' • 

Le doâouf W apprend qu'Emilie', îé 
:œur faigmmt defei propres maux, doit 
tre ici dans- un moment. Si je puis 
eivir a fa «onfolation . ,-.* mais n'en aU 
c pas befoin nioi-mê fne î Nous mêle- 
ans nos lances en> pleurant l'une- fur 
aiicrç. 



4ame? italiennes. Olivia 4 
a fes équipages. Elle fc pr-npofe 4c frire 
ici une ttftfUnte frguxe - maie ejlc n'aur 
ra point ,fi.r Charles ayee .-elle Que ferc 
U grandeuj p^>ur calmer un. cœur trou- 
blé! Le comte de G... -& rnjtajiy 4* 
fœur reprennent le càewin d'Hcrtfords- 
JÛre, Wilorfl & milady L . . . «partent de 
fe retirer pour .quelques femajucs à Col- 
Aebrajtç* Le do#euç fe di/jpofe à partir 
pour le château ,4e Grandiflan f & .vocr* 
pauvre Henriette jgpur Northampton* 
jiire. Ciel 1 ma chère , quelle difperfîo^ 
t#ais Je-,inariage ,de milor^l V , p . Raifetf 



*"" «ou» voir M, I,, °"- *?, 

*** Pour la ! - enfem "e 1 

^".^re^^^p^,,,;; 



****** <*<v, 

dimanche, > tr . - 

^*ueHefc eil|î 

nUti,C ^^'^^^.'maisn^ 

Milort \p tienne. 

'•/<"» lui offrir ^ rét *"«I« 
* *» P'on, enade . ^' ïce °™ Pag ner 



cun embarras pendant fon fé 

qu'elle avoic a fa fuite quelqi 

qui connoiflbient l'Angleteri 

quittée aiïez mécontent. Dans i 

que milady L... lui a ren 

après-midi , elle * wconté < 

l'offre de M. Belcher & fa rép 

alouéfafigwre &iapolitefli 

qui lui a fait rejetter un pei 

ment fes ctfxes , a-t-elle dit 

c'eft .qu'elle *e peat douter q 

valier Gxandifon nait eu qm 

dans la corwniflVon doBt il a 

ami. J*Jes méprife, a-t-ell< 

r. v— i.^îc «Are . ie trouvj 
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quelque agrément dans leur patrie. N'im- 
porte , a répliqué la fiere Italienne , je 
n'attends aucun ferrice de M.Belcher : 
mais fi rous permettez , Madame , vous t 
votre foeur , & vos deux milords , que 
j'aie l'honneur de cultiver votre amitié , 
j'.y apporterai tous mes- foins. La com- 
pagnie du doéteur Barlet me fera fort 
agréable auflï. Je m'attribue quelque droit 
Si celle de mifs Jervins , que je me fuit 
efforcée de retenir en Italie ; mais vo- 
tre frère , a qui les raifons ne manquent 
jamais pour s'oppofer , . . n'en parlons 
plus ; néanmoins , je ne verrai pas moins 
volontiers cette beauté Angloife , que 
vous nommez mifs Byron. Je l'admire 
d'autant plus que , fi je ne me trompe , 
elle mérite ma pitié. Enfin , je me crbi-* 
rai fort heureofe de faire, une liaifon 
plus étroite avec elle. 

Milady lui a fait une réponfé fort et* 
vile, pouf elfe-mime & pour fon ma- 
xi i mais elle lui a dit que j'étais pièce • 



I 



perçue que la dame avoir le bras 
ruban noir, elle lui a demandé 
étoit arrivé quelque accident. 1 
-.telle, a répondu l'Italienne, 
voua en imagineriez jamais 1 
mais je vou» prie de ne me la j 

mander. Ce langage n'a fait q 
la curiofité de milady. Elle aj 
lie , qu'Olivia fouhàite d'avoi 
d'hui chez elle a déjeûner , d 1 

toute fonadreffe pour découv. 

cretjcar.enrefufantdes. 

la dame a rougi, & n'a pas P* 

te d'elle-même. 

__.. i _ r* *w* rirnbofe, : 
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et ma grand- maman & de ma tance , St 
4c pouvoir embrafler à mon aife ma* 
Lucie , ma Nancy , & toutes mes affec- 
tions de Nor champ tonshire. Je ne crains 
que mon oncle. Que de railleries il 
prépare a fon Henriette 1 cène fera, j'en 
4uis sûre , que pour la divertir , & pour 
faire régner la joie autour d'elle. Mais 
ii me femble que mes jours plaifans font 
pafîes. Ma fituation ne s'en accommode 
pluSé Cependant , qu'il fe donne car-* 
riere, fi ce perfonnage lui. plaît. 

Les infiances fe renouvellent fi fou- 
vent pour m'arreter ici plus long-tems 
que je ne le dois , & que je ne le veux , 
qu'il n'y a point d'autre parti que de 
fixer une fois le jour. Approuvez-vous , 
mes chers & tendres amis , que je me 
Ihette en chemin pour le château de Sel- 
hy vendredi prochain î 

Dimanche au foi r. 

O chexe Lucie ! quelle étrange hiftoW 
C c 
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re j'ai a vous raconter. Emilie fort de 
ma chambre. .Elle m'aroit demandé de 
pouvoir m'entretenir en particulier. 
Lorsqu'elle s'cft vue feule avec moi , elle 
m'a jette fes deux bras autour du cou. 
Àh î Mademoïfelle ! s'eft-elle écriée , 
je viens vous dire qtfil y a une per- 
fonne au monde que je hais , & que je 
dois haïr toute ma vie. C'eft la dame 
Italienne. Emmenez-moi, prenez -moî 
auprès de vous en Northamptonshire , 
& que jamais je n'aie le chagrin de la 
revoir. 

Ce difcours m'a fort étonnée. 
O Mademoifclle ! j'ar découvert que 
jeudi dernier elle a voulu tuer mon tu- 
teur." 

Ils fe retirèrent enfemble; vous vous 
en fou venez , Mademoîfelle. Mon tu- 
teur avoir le vifage enflammé a fon re- 
tour ; il envoya fa fœur vers elle , SC 
nous étions furprifes qu'il n'y fût pas 
retourné lui-même, Elle avoir exigé qu'il 




différât fon voyage : elle devint furieufe ' 
de ne pouvoir l'obtenir. Les explications 
furent très-vives. Et dans fa rage , elle 
tira de fon corfet un poignard, avec fer- 
ment de le lui enfoncer dans le cœur, 
s*il ne lui promettoit de ne jamais ra- 
voir Clémentine. Il ne lai fia point de 
s'approcher d'elle , dans l'efpérance de 
lui ôter cette arme. Le courage lui man- 
qua pour s'en fervir, & v*us lecroyee 
bien , Mademoiselle - 9 il feint fa main , 
& lui ôta le poignard ; mais en fc 
débattant, elle fe Mena au poignet. De- 
la vient fon large ru>an noir. Méchante 
femme , d'avoir ,été capable d'un il cruel 
"deflein ! il fe contenta de tut dire , après 
l'avoir défarm^e : quelle violence ! & 
qu'en efp^rc*>-vpus î Je ne vous rend* 
point ce malheureux infiniment ; vous 
n'aurez point oqcafion ,4'en faire ufage 
en Angleterre. JSn effet , il l'a gardé. 
Ce récit m'avoitfait trembler. O ma 
(Çhcte l ai-je .d&a ^rnftje * «ousfavons 
c ij 



nombre. L'aventure peût-elleWe v 
-De qui la tenez- vous? 

De Mme. MafFei même , qui cr 
que (îr Charles ne nous l'auroit pa 
chée; & lorfqu'elle a Ai que nou 
gnorions , elle a paru fâchée de m 
voir apprife : elle m'a priée mê"m< 
rgarder le fecret ; mais je ne lui a: 
promis. Elle dit qu'Olivia regrette I 
.coup Ton emportement , fur-tout 
qu'elle penfe qu'il lui a pardonné 
champ , & qu'en fuite il l'a recorr 
•dée afFetfueufement t toute fa fa 
.Mais je ne f en hais pas moins. 

Qu'elle eft à plaindre ! n'ai-ie du i 




bu Cpiv. Gui^ionisoir, y^ 
ne faut lui porter aucune haine , mai» 
nous devons cacher cette aventure aux 
fpeurs de ûr Charles & > leurs -maria ;; 
ils ne pourront dégujtfer l'horreur 
qu'elle ne manqueroir pas de leur cau- 
ser , , &. ce Jferoit un nouveau fuje* 
de défe/poir po.ur ( la inatyeureule étraor 
gère. 

Mme. Maflei n'a pas laifle d'ajouter 
que fi la fureur <de fa nièce ne sVeoie 
point ralentie , 6r Charles auroi? counu 
..beaucoup de danger en s'approchent d'elle 
jwee ti,op de fcardif ffrvtorf^'il ,lui eu* 
«r taché \c poignard , /ejle parut cram- 
4lie pour elle-même * $c fon premier 
mouvement fut dejfc jetter k genoux 
.devant lui. J£ vous pardonne , .& le 
désordre de vos fentimens excite ma 
picje* , lui <Ut4l , d'un air .ou elle con- 
fefle elle-même njie la majefté lui parut 
mêlée avec Ucomftsmon. Mais elle le 
conjura inutilement de «'arrêter. Il lui 
envoya fa fœur ; & s'étant retiré* dans 
C c iij 



C^ft apparemment le reprocfie qtfi 
Via- fe fait de fa' violende , qui luia 
jttendre uti ait fi modéré - jufqu'au 
ment du départ. 

i- Tulle ticl !qd^ faire t Je reçois 
"carie d* milad^r- £Ê..vpôùr nous den 
tfer , a Mme. Rêves & & moi' , fi i 
jerons au logis demain au matin, 
vient -me dire f*ns «toute, que nYC 
ies ne penftnt point a mifs Henr 
Byron , milord D... peut reprend! 
efpérances , & peut - être emploi 
t-elte la recommandation de fir '4 
jes en faveur de ion fils. Si! * 
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LiLADT D... ne fait que de fortïrl 
M. Rêves étoit engagé aujourd'hui chez 
milâdy Williams , & la comtefle nous à 
trouvées feules, Mme. Rêves & mon 

Je nie fuis fenti le cœur ferré , au 
moment qu'elle a paru ; & le mal n'a 
fait qu'augmenter pendant le thé , que 
nous avons pris enfemblê. Ses regards 
étaient pleins d'une bonté dont jecroyois 
entendre le fens. Il mefembloit lire dans 
fes yeux , vous n'avez plus d'efpéran- 
ces , mifs Byron ; & je compte que vous 
m'appartiendrez bientôt. 

Mais elle ne m'a pas fait languir après 
le déjeuner. Je remarque votre embar- 
ras , cherc mifs , mVt-elle dit d'un a» 



pas furprenant ,, ma cl*ere 9 m*"* 
ayez pris de l'inclination pour lui. D 
les -marâtres , comme dans la figu 
c'cft le ptys aÂma>k iwmme-qu^ j'aie 
mais vu. Une femme de vertu ,§c d'h« 
neur peu,t Vaimçr fans reproche, h 
il n'eApas bç(Qin que je voue faflç 
é|oge ,.ni.ay,pus , Mme. Jlçvei. 

Jl fajut fou,s apprendre , a-jtreHe < 
tiqué , qu'on me propose pour rnorj 
une alliance. dont j'ai foçc^pnnej 
nion j mais je l'aurois meilleure «f 
re y ma,cbere , fi je ne vous ay<jf 
nuis vue. J'en ai parlé à roi lord.* 

... :- r_..u-;— — —a -— 
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prouveriez-vous , lui ai-je dit , que je 
prifle le parti de m'adrefler direétement 
au chevalier Grandiflbn , pour favoir 
fes intentions de lui-même ? On le re- 
p réfente comme le plus ouvert des hom- 
mes. Il fait que notre caraétere n'eft pas 
moins irréprochable que le lien, &que 
notre alliance ne feroit point déshon- 
neur a la première maifon du royaume» 
J'avoue que cette queftion peut paroi- 
tre aûez libre , entre des perfonnes qui 
ne fe connoiflenc que de noiru Cepen- 
dant (ir Charles eft un homme au- 
quel je prendrois plainr à parler avec 
ouverture. 

Milord a fouri de ma proportion ; 
mais voyant qu'il ne s'y oppofoit point , 
je fuis allée voir fir Charles , & je 
n'ai pas fait difficulté de m'expliquer 
: «vec lui. 

, La comteiTe s'eft arrêtée. Elle efl pé- 
jiétrante. Elle nous a regardées , Mme. 
JUves & moi. Hé bien f Madame , lui 



C'étoit aTantrhicr , a-t-el 

jamais on nV fait un* bcai 

^unemQîcettt.quciirChatUs 

vous. Jl mc^arla des engage 

l'obligtoi«*t de partir. Il loi 

fonne qui étoit l'objet de foi 

il fit le même éloge d'unfre 

jue foit tendrement ; il s'ét- 

beaucoup d'aflfcaion fur toui 

mille. Pieufeul, me dit-il 

le fort qui m'attend. Je me h 

duire parla générante , par li 

plutôt-par la ptoyidence. Apr 

ble ouverture a c cctur > î e '* 

r, &n« la fuppoûtion d' 
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que je porte rétabli fient une fan té qui 
m'eft chère , & fi celle d'un frère que 
je n'aime pas moins en reçoit quelque 
fbulagement , ma joie fera au defliis de 
mes expreflîons. J'abandonne le refte à 
la? providence. L'événement ne peut dé- 
pendre de moi. 

J'en dois conclure , Moniteur , lui 
dis-je aufii tôt , que vous n'avez aucun 
engagement avec mifs Byron. 

Ici, je ne puis vous dire, chère Lucie, 
fi la comtefle s'eft arrêtée d'elle - même 
f>our nous obferver ; car je n'ai pu vain- 
cre un mouvement qui m'a fait lever 
de ma chaife. Elle t'eft apperçue de mon 
tf ouble. Elle m'a démandé où j'allois , 
en m'offrant de ne pas continuer , fi 
j'étois gênée de fon récit. J'ai approché 
ma chaife de la tienne , 5c fi proche 
que , penchant la tête derrière fà pro- 
pre chaife, le vifage à demi-carfié, on 
ne voyoit paroitre que mes yeux. Elle 
a'cft levée» Non , Madame , lui ai-je dit ; 
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demeurez affife, & continuez; de grâce * 
continuez. Vous avez rendu ma curie 
fité fort vive. Souffrez feulement que 
je demeure comme je fuis , & ne fai- 
tes pas d'attention a moi. Oui, Mada- 
me, a dit Mme. Rêves , qui ne brûloif 
pas moins de curiofité que moi , comme 
elle me Ta confefle depuis , continuez 9 
& permettez a ma coufine de garder fa 
fituation : quelle fut la réponfe de fit 
Charles T 

Ma chère mifs , a repris la comtefle , 
en s'afleyant & s'adreftant a moi , j'ai 
d'abord une queftion a vous faire ; car 
je ne veux chagriner perfonne. 

O Madame ! vous n'en êtes pas ca- 
pable , lui ai-je répondu. Mais quelle eft 
cette queftion T 

Le chevalier Grandiflbn , ma chère „ 
tous a-t-il jamais fait quelque ouverture 
formelle ? 

Non , Madame. 

7e fuis fort trompée , néanmoins, »it. 

ne 
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cœur , de quel front o fer ois- je paroître 
<derant une femme d'honneur , devant 
-vous , Madame , fi dans le tems que la 
juftice & l'honnêteté me foumettenti 
des devoirs dont on eft en droit de me 
demander l'exécution , j'étois capable 
<Tavouer d'autres defirs , & de tenir en 
iiifpens la faveur d'une autre femme , 
fufqu'a l'éclairciflement de mon fort 1 
Non , Madame , je perdrois plutôt la vie 
ique de me fouiller par cette indignité. 
Je me connois des liens , ajouta-t-il ; 
jnais mifs Byron eft libre. La dame Ita- 
lienne , dont l'infortune m'appelle a 
Boulogne , eft libre aufli* Mon voyage 
«ft indifpenfable; mais je ne fais point 
de conditions avec moi-même ; & n'en- 
*iiageant que mon devoir , je trouverai 
jna récompenfe dans la fatisfa&ion de 
l'avoir rempli. 

La comteffe a changé -de voix en ré- 
pétant ce noble difeour s. Elle y a joint 
quelques marques d'admiration pour le 
D d ij 
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l^tpreûve. Cependant j« lui en fis des 
excuies , &. j'ajoutai que je ne me per J. 
-fuaderxws pas qu'il m'eût pardonné fini. 
cétemeat , s'il ne me promettoit , du 
moins- , d'apprendre a mifs Byron le 
fujec de ma vifite. 

- tfmefemMe,-lnck, que jen'auroia 
point été fâchée qu'il eût eu moins dé 
•facilité a pardonner. ' 

A préfent , xhere mifs , a repris otrtfc- 
çeammenc la comtefie , vous me regar- 
derez fans -peine , & vous me laiAerec 
revoir votre charmant vifage. Elle s'eft 
tournée alors vers moi ; elle m'a pane 
un bras ' autour du cou ; elle m'a fait la 
petite malice de m'efluyer les yeux ; elle 
m'a baîfé la joue, & lorsqu'elle m'a 
vue un peu remife, elle m'a tenu ce 
difeours : 

Ma chère » ma charmante mifs Byron., . 
que ne puis-jc dire ma chère fille, dans 
le fens que. je le defire { car de cette 
jnaaiere ou d'autre , il faudra que vout 




que fir Charles Gi 

TOUS T 

&fo<teme , lui al 
«beaucoup d'erobarr* 
faire une queftion 
.que vous -J ni avez 

Oui, chère roi (s, 
BUfll piété a vous 
qu'à lui , iiyousit 
qu'elle vous chagrii 

J'ai déclaré , Ma 
fond du cœur, qui 
l'obligation de fe < 
ferc.; & quoique je 
a tout ce que fai -\ 
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Wefler d'autres attachemens ; j'y borne 
toutes mes vues. 

'■ Il n'y a point d'autre attachement , a 
répliqué la .comteffe , avet lequel une 
amitié fi pure ne puifle s'accorder. Mon' 
fils contribuera de tout Ton cœur a la 
fortifier. Il admire ie chevalier Gran- 
diflon. Il regarderoit comme un double 
Honneur, de fe lier avec lui par vous. 
Chère mifs, accordez aufiï votre amitié % 
mais fous un nom plus tendre , a un 
jeune homme que vous en trouverez' 
digne.» Je vous demanderai la quatrième 
fjlace. O ma cliere î de quelle heureufe 
liai Ton vous feriez le nœud ! 

Vous me faites trop d'honneur , Ma- 
dame. C'eft tout ce que j'ai pu lui ré- 
pendre; 

Mais , chère mifs , il me faut «une 
explication. Te ne me paie point d'un 
compliment. 

Hé bien , Madame , je confens )i m'ex- 
pliquer. J'ai de l'honneur : il ne m* 
teûe point de cœur à donner* 




^^°*jj ****** 

vous<n S ^ wal . etoeI ev rl! 
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elqu'un, ( & c'eft ur 
js le faifiez dire ) » 
£aroîtrois-je devant une 
/ ncur ; Seyant vous , N 
m cois .capable de tenir 
» fufpens î . . . Non , Mi 
9 droit la fie , comme ft 
9 tôt que de me fouiller 
» dignité *..• Mais je vo 
que vous *ie me faites cett 
comme a lui , que pour me 
à l'épreuve. 

En vérité , ma chère , 
rompu avec -quelque .embfl 
faites plaifir de me fourni 
. Cependant je partais de 
'J'en dois refientir un pei 
Quelle charmante ing 
Lucie î elle m'a prifè dan 
a bajife encore une fois r 
f fi n'ai , m'a-t-elle dit , c 
'k faire pour moi-m&ne : 
fuis tombée doit vous 




setoUrner en Northaraptoni 
ai dit mon intention* Vous 
point , a- 1 -elle repris , fans 
nue voir chez moi. Je vo 
que pendant votre vifrte y 
paroi tra point. Je ne veux 
s'expofe a votre préfence ; & 
a Mme. Revêt : s'il venoit 
participation, je vous prie 
ne lui permettez .point àt 
Byron. 

Je lui ai marqué vivemen 
noi (Tance que je de vois a tai 
Elle m'a demandé un comm 
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inftant a l'écart , pour me dire : il fauo 
l'avouer ; jamais il ne m'éroic arrivé y 
dans les affaires que j'ai le plus a cœur, 
de me voir fermer ta bouche par mes 
propres expreflious. Que faire î j-'étois 
venue dans la confiance du fuccès. Lorf- 
que Tefpérance eu prefqu'égale au defir, 
on n'eft rempli que des idées qui la 
flattent. Nos pauions , ma chère , em- 
portent toujours notre jugement. Ce- 
pendant je connoit deux exceptions a 
cette- règle, vous & fir Grand ifion. 

Ilte nous a quittées. Je vous épargne- , 
chère Lucie , toutes les réflexions aux- 
quelles je me fuis livrée Air cette im- 
portune Se flatteufe vifue. Hélas ! ce 
n'eft pas pour ces petits chagrins que 
la confiance m'eft nécetfâire 3 & que 
les efforts me coûtent,, 

*N. B. Quoiqu'on nv foffe pas diffic- 
ile de fupprimer continuellement un 
ïnd nombre d$ Uttra qui affoiMiJ/ènt 
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ipal , entre celles mime de 1 
il y en a d* fi fingutiére- j | 
's , qu'elles méritent tint I f 
lies font les deux fuhan- 
'aaeredemifs Grondiffon, 
ody G... éclate dans tout 



T *E LXVI. 
°* , i mi/s Smlmt. 

trdi matin , *f Avril. 

rous' de cette étrange mi- 
rmoi, je I* trouve e*rri- 
le. Milotd E.-. .. perd 
:11e. Milady eft au même 
'date qu'elle Yiimt bciu- 
=lle n'aime point fer ca- 
G,„ pailedem^poftet 
fes 

\ 
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fiss plaintes. Le fa jet de h querelle n» 
parait pas .fort grave, comme je l'ap- 
prend* d'Emilie : mais les bagatelles ont 
quelquefois, des fuites férieufes , lorf- 
qu'on, a l'extravagance d'y infifter. Quoi 
qu'il en foie , l'affaire efl <entre eux , Se 
ai l'un ni l'autre ne fe pretfent d'ea 
parler. Cependant milord fie milady 
I..... défapprouvent hau cernent l'air dt 
raillerie qu'elle affe&e. 

Leur ménntelligence commença hier 
au foîr. Nous avions fotipé chez *ux ^ 
Mme. Rêves & moi , avec milord &; 
milady L.... & les deux darnes Italicnr 
ne*. Je ne me trouvai point de gouc 
pour le : jeu; Nous nous retirâmes de 
.bonne heure , & k fignoraOjivia partie 
fin même cerna avec fa tante. On fe-mit 
i jouer, Milord &[ milady -L..,.Kfnriia 
@C le idpâour Barlet tombèrent enfera* 
fele. Ad rnUieni de leur paatie ,v milady 
G . . . qui :écmf -montée a fort sipparte- 
tnenri defceadit l'atelier avec ptéci* 

Tomt IV % E « 



M M m faut , interrompe— , « 

il ne faut rien. Elle saint d 
Ke, Ne prenez pas garde * 
cite, Qu» gagtieî qui perd 
promena dans la chambre 
Milord & milady L.... au 
. feindre de ne rien reroarqu 
pérance que l'orage s'appa 
même; car il etoit échappa 
quelques petites vivacité 
dîner , quoique fouper to 
tranquille. Le dc-aeur Ba 
fes cartes. Elle les refufi 
teur* lui di*-elle ; j'ai 
carter, avec Usuelles ji 
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Tout y, prenez , je le crois bien, Ma- 
dame. , 
. Milady G... Ne tous expo fez pas % 
milord : nous fommes en compagnie» 
Ma fœur , je crois que vous ayez Spa- 
«iille a gagea. 

Milord Gv.é Permettez, Madame, que 
je vous dife un mot ou deux. 

Milady G. .. Toujours prête a l'obéir 
fance, milord. 

Elle fe leva. Il voulut prendre fa 
main : elle la mit derrière elle. 
: Milord G... Vous me refufez votre 
main, Madame 1 

Milady G... Elle m'eft néceflaire. 

Il s'éloigna d'elle , & , fans ajouter 
un mot , il fortit de la chambre* 

Milady G*.. ( Se tournant vers la com- 
pagnie d'un air gai & tranquille ). Quel- 
les étranges créatures que ces hommes t 

MfUdy L., % Charlotte , vous ra*é- 
tonnez. ^ 

Milady G... J'en fuis charmée, ma 
fœur. S e ij 
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fort jolis , je ▼outâiTurc, fpur un hom- 
me marié depuis deux jour* t Enfuite 
n'avez -vous pas voulu, m'eramener f 
N'auroit - on pas . cru que c'étoit pour 
me marquer quelque regret de votre 
conduite î a-t-il . manqué quelque chofe 
* ma fouraiûîon î ne mVt-elle pas at- 
tiré des airs d'hommes ? n'étes-vou3 pas 
forti brufquement de la chambre T Tous 
les aiTrftans peuvent rendre témoignage 
du calme avec lequel je fuis retournée 
vers eux, dans la crainte qu'ils nes'af- 
fligeaflent trop pour moi, & qu'ils ne 
cruflent notre querelle fort grave. En- 
fin , lorfque votre chaleur s'eft appaifée , 
comme je le fuppofe , vous m'avez fait 
appeller. Sans doute, ai-jepenfé, qu'il 
eft tout-a-fait revenu à lui-même. Je 
me fuis encore hâtée d'obéir... 

Milord. Et ne vous ai -je pas fup- 
pliée , Madame . . . 

Milady. Suppliée , Moniteur T oui ; 
mais avec des regards » , , L'homme que 



En effet -, milord eft for 
mnfport d'impatience. Oh 
mes , ma chère ! s'écria -t» 
gardant Emilie, 

Te fais bien , m'a dît 
fille , ce que j'aurois pu 
dre ; mais on atiùre qu'il : 
mais entrer dans les querel 
gales, 

La mésintelligence ne fit 
ter jufqu'au lendemain. Em 
me donner d'autres informai 
ïorfqu'elle achevoit fon réc 
remis le billet fuivant , de 

îniladtr fl 




• Àum ne yeux •» je foufcrire que moa 
» cher nom de 

Charlotte Grandissons 

4 Je lui aï fait fur le champ la réponfé 
fuivante. » Je' fie connais perfonne quf 
» fe nomme dharlotte Grandiflbn. J'ai- 

• me tendrement milady G . . . mais 1 je 
m ne fuis capable de pitié que pour nii- 
» lord. Je ne vou? verrai pas. Je n'af 
m pas de confeil à vous Honne'r , hors 
» êelui de ne pas vous faire mal-a-pro- 
â» pos un jeu de votre bonheur «. 

Une demi-heure après , il m'eft venu 
une féconde lettre. 

» Voila donc ce que j'ai gagné par 
» mon mariage ! mon frère abfent , uni 
» mari intraitable , milord & milady 
» L... dans fon parti , fans s'informer 

• qui a tort ou raifon; le grave docteur 
» Barlet, dont lè'filènce me condamne ; 
» Emilie qui me laine, en portant le 

• doigt a l'œil ; mon Henriette qui rc- 



» fuite tacs îjweimv— * 

.rezenpaflaat.^lluiétoitW 

. pé quelques ^ ettinenC "r/tV 

, Quelle eft cette hardieffel lui d.»- 
: je. De y** , Monfieur, fortez. Pour- 
i quoi quittez-vous la, compagnie t 
» , e viens, ma «res-chere vie, pour 

, vous faite une prière. L'exorde , com- 
i me vous voyez , «toit afcz civil, 
m s 'ii y efitmeK.un peu moin» de fes 
, importuns tUfpor» 4 «*^~>e*' 
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^ <\e*& *>«* autour du cou , en préfencede 
^ -jenny, ma femme -de ^chambre* Le» 
« folles caréffes d'un mari font capa- 
» blés de faire de dtngereufet impref- 
» fions fur ces filles. Ne trouvez- vous 
» pas , Henriette , que c*eft bleifer ou* 
. » vertement les bonnes moeurs 1 

* Te refufe votre demande , & je ne 
* veux pas même l'entendre. Comment 
» avez-vous ofé* pénétrer ici T Vous aver 
» dû juger que je n*avois pas quitté m* 
» fœur pour long-tems. Quoi donc 1 la 
» cérémonie eft-elk déjà fi ancienne, 
» qu'elle autorife un manque de favoir 
» vivre î 

» De favoir . vivre , Madame ! Il parut 
m vivement frappé de Texprefiion. Laif- 
» fez-moi y repris-je , fans lui donner le 
»'.tems de répondre. Sortez a ce mo» 
» ment. Mes, yeux ne durent pas être 
» bien'! méchans dans ma colère; car il 

r ■»■ me déclara qu'il ne fortirojt point ; 

i ■» Çc jettanc encote.une fois fes bras 




» m'abandonnerez pôîi 
» la bienféance e£ int 
» fuis sûre. Prendre 
» odieufes libertés d 
» eemenc de mariage , < 
» noître qu'elles ne voi 
» à vous-même» 

» Vous pouvez doi 
* que je lâchai la bi 
» gnation. Il difparu 
» murmurer , & de 
h mcur. Le mot de d 
» bouche. Je déraànd 
» toit V moi qu'il -Va 
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Bari. Cependant, en toute autre oc- 

cafion , je lui vois faire la prude. 

» Avant que ma colère fut appaifée , 
» le hardi perfonnage ne fit pas difficulté 
» de reparoîcre. "C'eftla pure vérité 
» Henriette* Comme vous ne faites 
» rien de fecret ? me dit-il ; je ne veux 
m pas vous quitter. En vérité , Madame, 
» vous me traitez mal. Mais fi . vous 
» permettez que je vous revoie demaia 
» au matin. 

» Non, Moniteur-» 

•» Seulement a déjeuner , ma chère ; 
r» & oùt chez mifs Byron. Ceft une 
» complaifance que je vous demande. 

» Sa chère ! dans le monde entier , 
p» je ne hais rien tant qu'un hypocrite» 
» Je favois <\uç fon deflein étoit de me 
•» mener aujourd'hui en vifite , pour 
m faire parade de fa nouvelle propriété; 
» & je j u geai 'que , me voyant çn co> 
» 1ère , il vouloit tout fc la fois me 
-» oomrner une maUbn agréable , te faive 
F f 



„ C'ttt-dC ce niMw»uivi 

» ment que notre import 

» a pris naiflance. Ce qui 

» plu», c'eft l'artifice de 

» le deflein manifefte qu'i 

» mettre dan* fes intérêt) 

» qua point , dans le coi 

» cation , d'y 1 joindre 1s 

„ appeller a tous. Voul 

» dans le cœur de ma pi 

» cette méchanceté eft - 

» ^le 1 Vous croyez bien 

» riette, que ft la prop 

, voir n'étoit pas veni 

» tout après tant d'olfen 
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• fieur . . . avec un degré de hauteur 
» aflez modéré , furent les plu3 grands 
m emportemens de ma part ; fuivis a 
m la fin du mot rebelle , je n'en ferai 
» rien. 

» De Ton côté , il répéta vingt fois , 
» en différentes forme» : fur mon hon- 
» heur. Madame, que je périfie, fi..* 
m & paroi/Tant hé fi ter : vous me traitez 

• mal , Madame ... je n'ai pas mérité... 
» & permettez que je vous déclare • . . 

* j'inûile , Madame , a vous demander 
j» cette complaifance. 

» Ce langage , Henriette , ne pouvoir 
m plus être fupporté. La foirée étoit fraî- 
» che ; mais je n'en pris pas moins mon 
m éventail. Oh! oh! dis-je, quels termes l 
» quels termes! quelles expreflions! vous 
9 infiftez , milord T Je juge que je fuis 
» mariée : me rromperois - je î Je pris 
ai alors ma montre : lundi foir, a dix 
» heures & demie , le . . . quel jour 
m fommes - nous du .mois -1 Je demande 
Ffii 





" Chçre itiilady 
» pour mettre le a 

* me donna fon n< 

* dc apporter cet 

* pas toute la tei 
» vous. 

» Ainfi, Monfieu 

» d'amour que roui 

» valoir tous les dr, 

» Wcn. J'ajoutai qïi 

» a/Tez piquantes f UJ 

* j'allois faire pour 

» continué; maispr 

m yc y que je trouvai 
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» Le reproche étoit trop vrai pour 
» être oublié ; vous en conviendrez , 
ar Henriette ; & de la part d'un homme 
» qui n'a pas trop- de l'un ni de l'au- 
» tre... mais j'avois trop d'empire fur 
m moi-même pour hti communiquer cette 
9 obferyation. Milord , c'eft ce que je 
» lui dis , je me repofevfur votre ju- 
» gement. Il fera toujours le contre- 
m poids de mon efprit ; & quelque jour, 
9 avec l'arnïtance de votre amour dé- 
» daigneux , il m'apprendra la diferé- 

* tion. 

» Dites , ma chère , n'étoit-ce pas lui 
» faire un compliment tries - flatteur ? 
9 devoit - il prendre autrement , furr 
m tout avec le ton grave dont je le pro- 
» nonçois , & une fort belle révérence 
9 dont il fut accompagné! Mais , foie 
9 remords de confeience ou mauvais na- 
9 turel , & tous deux peut-être , il le 
9 prit pour une fatyre offenfante. Il fe 

# mordit Us lèvres, Jenny , dit-il , a 

F f iij 



» craindre qu'il tu 
» battre : & peu 
» dans fes airs m 
» la porce, & j' a 
» blée. 

* Comme le9 f 
» doivent point s 
» amis, parce que 
» rent dans la mé 
» que l'honnête ce 
» oubliées, je me 
» les confeils de la 
» riez été charmée ci 
» impoferai a mes a 
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» défaire mes obfervations fur le jeu , 
» avec la douceur d'un agneau; mai» je 
» me vois fui vie prefqu'auiïi - tôt , par/ 
» mon indiferet , le vifage en feu , & 
» tous fes traits en aôion ; & quoique 
» je l'enfle averti de ne pas s'expofer , 
a» je lui vois prendre des airs , dont 
» l'effet , comme vous allez l'entendre , 
» fut de charter ma compagnie. Il fore 
a» par un autre effet des mêmes airs , & 
» peu de momens après il me fait ap- 
» peller. Qui n'auroit pas cru que c'é- 
» toit quelque mouvement de repentir T 
» D'autres femmes auroient joué la rei- 
m ne VaÛi , & refufé de fortir , pour 
a» mortifier leur tyran. Mais moi , la fou- 
» million même , mes vœux u récens de- 
» vant les yeux, j'obéis au premier mot. 
» Cependant vous jugez bien que , mal- 
» gré ma douceur naturelle , je ne pua 
» retenir quelques petites récrimina- 
» tions. Il étoit trop en humeur de mal- 
» tre pour les écouter. Je vous dirai , 



» ms 

» la bienféance e# intérefëe. 
» fuis sûre. Prendre la défen 
» odieufes libertés dans un 
» cernent de mariage , ce feroit 
» noitre qu'elles ne vous dépki 
» a vous-même» 

» Vous pouvez donc vous 
* que je lâchai la bride à i 
» gnation. Il difparut avec î 
» murmurer , & de marque 
» meur.! Le mot de diable $ 
» bouche. Je demandai k Je 
» toit V moi qu'il il'acoit * 
» afîii rément , me répondit 
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» nement a la cowp^.- 
» vers comme il eft , c'eût été trôp"*lB» - 
» que de raccompagner chez vous. Il 
» voudroit porter fa caufe a votre tri- 
» bunal ; mais je lui ai prefque ôré ce 
» deflein par mes railleries. J ai pris le 
» parti de vous écrire. Quelle réponfe 
» ai- je reçue ! Cruelle Henriette 1 re- 
s fufer votre médiation dans un diffe- 
» rend entre l'homme & la femme 1 mais 
» je lai (Ferai brûler le feu. Si la maifon 
» fe fauve , & qu'elle en foit quitte 
» pour un peu de flamme dans la chc- 
» minée, je faurai m'en confoler. 
.» Adieu , méchante fille. Si vous né! 
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Voyez , Lucie , avec quelle adrefïe 
cette chère capricieufe s'y prend , pour 
me mettre dans fes intérêts. MaÎ3 je 
vous allure que je ne me lai fierai pas 
gagner par fes flatteries. 

I , = 31 

Z E T.T.R JE L XVII. 

Mifi B r ro y , à mi/s Sel b r. 
Mardi au foir. 

J'arrivi de Saint- James-Square. J'a- 
vois pris une chaife a porteurs. Emilie 
cft venue au-devant de moi. Elle s'eft 
Jertée a mon cou. Je me réjouis de vous 
voir t m'a-t-ellé dît. En chemin , n'au- 
riez - vous pas rencontré la maifon T 
Voyant que je ne comprenois rien a ce 
langage , c*eft i que depuis mon retour , 
a-t-eHe repris , on Ta jettée , comme oii 
dit, par là fenôtre. Ah ! Maderaoifcllc | 



, wiv*c JL.UCIC 

* la méthode du dialog 
Milady G... Enfin, 
Henriette. Vous m'avie 
ne viendriez point. 

MA -fyr. Je Tavoue 
me tenir 5» ma réfolutioj 
vous voulez ruiner voti 
^^^.C'e/rcequevf 
D * grâce % ne me dires 
m'ayez déjà dit. Je hais 
mon enfant. 

^.A-Byr. il faut donc 

Milady. Non point abf 

Pouvez me dire des chofei 
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Jtfilord G.». Mifs Byron , je fuis votre 
ïerviteur très-humble. Votre ptéfence 
répand la joie dans mon cœur» Madame » 
< en fe tournant Têts fa femme) voua 
n'avez pas été aiTez long-stems avec mif»< 
' Byron pour commencer un air. Je ne fais 
quelles font vos vues. 

Milady* Charmante chofe que l'har-* 
monie 1 mais pauvre affligée que je fuis » 
je n'en connois plus d'autre que celle de . 
mon claveflin. 

MUord, ( levant les deux, mains > 
l'harmonie, Madame^ Dieu m'oft témoin.. « 
majs je veux tout expofer devant mif« 
Byron. 

Milady. Il-n'eft pas befoin , milord. 
Elle fait déjà tout ce quelle peut favoir ' % . 
a moins qu'il n'y manque: les belles cou- 
leurs, que votre impétueux efprit y peut 
ajouter. Auriez-vous ici ma longue lec* 
cre , Hentiette 1 

Milord. Seroitril poflible , Madame ^ 
gue vous eufiiez eu le <Q$ur d'écrire, « « 




fût ici. Je pénétre 1 
f>enfée. 

Milord. Eh bien, , 
- Mifs JByr.Fi, fi 
Ifadame* Quelle aigt 
tfè î Si je m'y corn 
avez badiné comme o 
ce que le jeu s'cft toii 
^Milord. Si y©u3 fi 
Syron, & fi v*us * 
We... 

Jtfrf* JByr. Te ne bl 
leur , milord , votte 
eft <îe fang-frdid; 
i>oinr. Elléne nàrok 




-ecno, milord, fi 
•ne modérée , comn 
avouer que je J'ai f 
Mtlordï Vous rnï 
iiir tous ^ Madame 
*ur le mépris que i 
-• Miludyi Fiùflcit 

Jont vous conaoifl 
môme, fans quoi ? 

:»e >out permettrait 

. Milord. Mifs Byj 
Milaiy. Eft-il p< 

-*Uifir i s'expofcr i 

vous aviez. fuivime 
vous defeendh** hî. 




Aire ma révérence. ( Il m'en a fait une , 
& fur le champ il vouloit fortir. Je l'ai 
retenu par la manche ). mi lord, voua 
ne voua quitterez point. Voua > mila- 
dy , û votre cœur ne voua fait aucun 
reproche , parle». Je voua défie de dire 
fion. ( Elle eft demeurée en filence). 

Mift Byr, Avouez donc votre Çmtc* 
Promettez d'être moin» vive, Faicea 
vos excufes... 

Mtlaày, Ciel , des excufea ! 

Mifs Byr, Et milord vous en fera aufi 
de Tout avoir mal entendue, de «'être 
piqué trop facilement. 

Milord, Trop facilement , Mademoi- 
felleî 

Miji Byr. Quel eft l'homme généreux 
gui ne verra point avec complaifance lea 
faillies d'une jeune femme vive & gaie, 
lorfque tout l'allure qu'il n'eft queition 
}ue d'un badinage innocent, fana au- 
cun mélange de mauvaifes intentions 
ou d'humeur î n'eft-ce pas de fon pr«- 
« g "î 



I 



de l'approuver ; »»-i — • 
««efrancWfe.^.Vou 

,ou. eft point «*«"*• * . 
a^Ven avoir vu mortifiée 

ro ilord , obf«v»«t que cétoit 
ia aere naturel, une gaieté de 
.nentqu'elle exerce fur ceux qu< 

le mieux, il lui pardonna; ri I 
«Wfirêe la railler» fou tour? 

petite guerre, fou.er.ue de P» 
tteavecbeaucoupd'efprit&da 
fit lea délices de U compagn 
l'aimez, milordl... 

JKÎW. lamaUon neutplu 
pour une femme. Compte*,™ 
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• " Mitord. In vérité ; «hère mifs Byron , 
jamais : femme n'entendit: /mieux Tare 
d'aggraver l'offenfe; Bfoà peut venir cet- 
te obstination, fice n.cû. du mépris 
qu^He a pour moi 1 
Milady. Chanfons î vous revenez a la 
, plus folle de toute*, les idées. Mais û 
vous le penfez fërieufemént , ne prenez- 
vous pas une excellente voie pour renié-* 
dier au mal , en vous emportant, en f ai- 
fan t mille grimaces , & pourtant la paf- 
fion jufqu'a fembler prêt d'écumer par 
la bouche ? Je lui ait dit , mifs Byron » 
C le voila ; qu'il le nie , s'il en a le 
froSg ) , que l'homme auquel j'ai fait mes 
vœux , avoir un autre vifage^ Tout au- 
tre n'auroit-il pas pris ce reproche pour 
un compliment a fa Qgure naturelle , & 
n'auroit-il pas jette a l'inftant le vilain 
mafque de la paffion , pour ne montrer 
que fa phynonomie ordinaire ? 

Mi lord. Vous voyez , mifs Byron , 
vous voyez l'air de raillerie qu'elle af- 



JViai* iavc*- ****** m"' - "* 

à milord î une femme 
lui rendre colère pou 
ceur eft mon crime», G 
«re de mauvaife hum 
que jufqu'a préfent 01 
dé la douceur comme 
femme. 

• Milord. Jufte ciel 
Jufte ciel S 

Milady. Soyez ju 
eft queftion de pre 
Milord G... me pr< 
je ne lui ai jamais ? 
nie. Il m'a trompée , 
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veaux airs qu'il fe donne t Des airs qu'il 
n'auroit pas eu h hardiefle de prendre 
il y s* huit jours. Parlez Henriette ; de 
quel cAté eft le tort , entre milord & 
moi T 

- MHord: Vous voyez, mifs Byron. 
Quel moyen d'entrer en raifonnement 
avec' une Femme qui ramené tout a la 
plaisanterie f : 

» Mifs Byr. Hé bien , milord , faites 
comme elle. Ce qui n'admet point de 
raifonnement , vaut-il la peine de s'en 
fâcher î 

Milord. Mifs Byrbn eft votre amie, 
Madame ; je lui abandonne la décifion. 

Milady. Vous feriez mieux de me l'a- 
- bandonnér à moi-mime. 

Mifs Byr. Dites oui , niilord. - 

Jdilor u Eh bien , Madame ! quel eft 
donc votre décret ? *.'"*- 

Mxludy. J'aimerois mieux que mifs 
Byron> prononçât. Te ne voùdrois pas 
que mon décret fôcconteflé lorsqu'il fera 
forci de ma bouche* 





jamais les ravines inugiu. 
promettre qu> l'avenir 
4e la diftinftion entre c 
bon tiu -de mauvais na 
prêtera de bonne grâce 1 
tics, Sr qu'il ne Ven < 
parce que, toute exceffu 
quelquefois, elle ne cl 
fond d'un admirable cari 

tes-vous t milord î 
Milord. Croyez-vous 

à ce que vous propofei 
Milady. Odieufe qu 

laine enfemblc. Apprei 

je n'ai commis de faut 
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ilfeyj Syr. Ceft ce que milord ne fera 
point. Vous avez déjà pouffé le badinage 
a l'excès. Milord confervera fa dignité , 
pour l'honneur même de fa femme. Il ne 
confentira pas non plus a tous voir 

ÏOTth. 

Il a pris une de fes mains , qu'il a 
prefTée de tes- lèvres. Au nom du ciel , 
Madame , foyons heureux ! Notre bon- 
heur dépend de vous. Il en dépendra 
toujours. Si je fuis coupable de quelque 
chofe , .n'en attribuez la faute qu'a ma 
fendre/Te. Je ne puis fupporter votre 
mépris, Se jamais je ne le mériterai. 

JWfWy. Pourquoi ne m' avez- vous pas 
tenu le m*mc langage, il y a quelques 
heures! pourquoi vous être expofé , 
malgré mes inftances 1 

Je l'ièiprifeun peu a l'écart. Soyez 
genéjeufe , Charlotte. Que votre mari 
jne foit pas le feul pour qui vous man-« 
«juiez de gencroficé. 

Milady, Boa 1 notre querelle n'a pas 



pas pouflee avec un peu 

cft certain que nous la r 

Mifs Byr. Prenez pou 

confeil que vous donnic 

vous expofe* point, & 

autre : c'eft qu'une femn 

faillibleroent lorfqu elle 

ri. Je reffens déjà un p 

pour vous. Vous n'êtes p 

lotte que j'ai connue. 

attachez quelque prix a 1 

de vous, & fi vous eu 

connoître une erreur d< 

Milady. Je fuis un* 

humble & docile. Elle 
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▼ers fou mari , qui promcnoit fes re- 
gards ver» la fenêtre, & qu: s'eft avan- 
cé au devant d'elle en la voyant appro- 
cher ; milord, a-t-elle commencé , avec 
Une révérence, mifs Byron vient de 
n'apprendre une partie de mon devoir. 
Influe je ne favois pas. Elle fe propose 
w d'être quelque jour un modèle d'obéif- 
lance. Il auroit été fort heureux pour 
tous que j'eufle eu fon exemple. Elle 
me fait entendre qu'a préfent que je fuis 
"mariée , je dois être grave , fage , & fur- 
tout extrêmement foumife ; qu'un fou- 
lire me convient a peine ; que je dois 
âtrcTéfcrvée , fériéufe ; & refpeâer mon 
mari. Si vous croyez , Moniteur , qu» 
cette conduite foit le devoir d'une fem- 
me mariée; & fi vous l'attendez de moi , 
aytt la bonté , lorfque vous m'y verres 
manquer, de m'en avertir {/ar quelque 
grimace. À l'avenir , û je me fens dif- 
pofée a pou (Ter le badinage un peu trop 
loin, je n'oublierai pas de vous en dfe 
4 T$miy K Uh 
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de nos tracafferies domeftiques. Hen- 
riette , Henriette , a-t-elle ajouté , je 
ne vous pardonnerai jamais votre der- 
nière leçon. 

C'eft ainfi , ma chère Lucie , que s'eft 
terminée cette puérile querelle. Ce qui 
■ffjje chagrine uniquement , c'eft que dans 
la cohclufion il n'y ait point eu allez 
de dignité de la part de milord. La joie 
de Ton cœur éclatoit fi vivement fur fes 
lèvres , que l'impertinente Charlotte a 
laide voir de tems en teras , par dif- 
férentes marques , qu'elle s' applaudi fïoit 
d'être néceflaire a fon bonheur , Mais , 
Eucie , ne l'en eftimez pas moins ; car 
elle a mille charmantes qualités. 

Ils m'ont engagée a pafter le refte du 
jour avec eux. Emilie s'eft réjouie de 
leur réconciliation. Son cœur fe faifoit 
voir dans les témoignages de fa joie. 
Si je pou vois l'aimer plus que je ne 
fiais , elle m'en donneroit de nouvelles 
>*ifons chaque fois que je la vois* 

HJn H 



fc tous fes amis nv ^ 
longues réflexions fur leurs carafttats 
Elle fixe le jour de fon départ & de 
fa route. Milord L... milorà 6. .. & 
leurs femmes , doivent l'accompagne^ 
pendant une partie du chemin. Elle i 
pris congé des dames italiennes, qui 
fe proposent d'aller promener leurs cha- 
grins dans les provinces d'Angleterre 
Deux longues lettres ; l'une du cher* 
lier Meredith a mifs Byron , l'auf 
d'elle, en réponfe, apprennent à of 
Sclby que M. Fouler , toujours ty 
duement amoureux , mais fans efp4l 
ce , a renoncé au mariage ; que f * 
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feut donner au neveu : mais dans fa ré- 
ponfe au vieux ckevalier , elle emploie 
de fore bonnes raifont pour lui 6ter 
cette penfée. Bien entendu qu'en par- 
tant de Londres , elle promet d f entre- 
tenir un commerce de lettres avec fes 
meilleurs amis , fur - tout avec milady 
fc... Enfuit e la feene changeant par fon 
départ effectif, elle écrit du château de 
Selby. Sa première lettre contient un 
long détail de fa route , depuis qu'elle 
a quitté fes conducteurs a Dunfhble , où 
ion oncle , fa tante & fa cou G ne Selby 
Soient venus au-devant d'elle. Elle a 
rencontré tous fes anciens amans, c'eft- 
à-dire, les Greville les Fenvick les Orme. 
Ils -n'ont pas manqué de fie trouver fur 
fon chemin , pour lui renouveller leur* 
adorations* Elle peint l'état où elle a 
retrouvé fa famille , & tout ce qu'elle 
croit capable de plaire aux amis qu'elle 
a quittés. Leurs reponfes roulent fur ce 
qui (è palTc , dans fon abfence, a. Lon* 
H h iij 



mille faces différentes, 
tre de milady G... en 
donne a mifs Byion les 
vclies qu'on ait reçues 
Crandiflbn depuis *on 
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Zpndrss , 
Vittourd'hUï , mac 




»u Chiv. Graxdissov, 36*7 
M. Lovther cft venu ici avec une let- 
tre de ce chirurgien , par laquelle nous 
apprenons que fir Charles cft actuelle-* 
ment a Paris. M. Belcher , qui écoit 
avec nous lorfque l'ami de M. Lowther 
eft arrivé , Ta prié de nous laifler fa 
«lettre, parce qu'elle contient une aren- 
* ture fort extraordinaire, dont nous avons 
penfé auifi - tôt a vous communiquer le 
récit. Premièrement ayez le cœur tran- 
quille fur le chevalier Hargrave Pol- 
lexfen , qui cft a la vérité de retour à 
Londres ; mais en fort mauvais état. La 
frayeur l'a ramené en Angleterre , d'oii 
il ne penfe plus à fortir. Vraifcmble- 
ment il doit fon exiftence a mon frère* 
M, Belcher , pour fe procurer des 
éclairciuemens plus certains a pris la 
peine d'aller chez lui , & de parler au 
valet même qui étoit préfent à l'aétfon. 
Des circonftances qu'il a recueillies , & 
de la relation de M* Lowther , il a fait 
une lettre pour le doôeur Barlet , qu'il 




*« l'après-midi , 

iowthcr avec lui 

& Rapprochant c 

«oit plus qu'a di 

MO homme à ch( 

chaire , avec tout 

▼ive frayeur , & ] 

*Freux ricit. Moi 

jwftillon, L'incon; 

™a*tre, qui étoit 

«lois , avec un de 

«P* nation , venoi 

ftpt hommes 2) chevi 

**' Je grand chemi 
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Ce lieu- qu'ils exécutoient apparemment 
leurfanglante entreprife.il s'étoit adref- 
fé à quelques autres paflans, qui n,'a- 
voient pas été fort touchés de fa peine 9 
& qui n'avoient fait que hâter leur mar- 
che. Mon frère lui demanda le nom de 
,^*fon maître , & ne fut pas peu furpris 
en- apprenant que c'étoit le chevalier 
Pollexfen , accompagné de M. Merceda. 
Le chemin de Saint -Denis à Paris cft 
planté d'arbres des deux côtés ; mais la 
campagne étant découverte , il n'y avoic 
que la hauteur qui pût empêcher , a une 
grande di fiance, d'appercevoir une chaife 
& tînt d'hommes a cheval. Le grand 
chemin eft bordé auflï d'un fofTé; mai» 
avec des routes par intervalles , pour le 
patfage des voitures dans le3 terres. Sir 
Charles ordonna au portillon de prendre 
par une des ouvertures , en difant qu'il 
ne fe pardonneront pas d'avoir Uiffé 
périr fir Ha? grave & fon ami fans avoir 
fait fes efforts pour les fauver. 
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îs , ils s'avancèrent vers fir Charles , 
mine réfolus de fou tenir leur vio- 
ice , pendant que les deux qui ief* 
ient a pied , continuèrent de inal- 
iter fans pitié les objets de leur furie 
se les manches de leurs fouçt*;, donc 
ique coup leur arrachoit d'affreux hur- 
lens. Les agrefleurs ne paroi fiant point 
'pofés à finir , & le tems_.ne leur 
mt pas manqué pour exécuter leur 
Hein , il avoit été question de vol ou 
meurtre , fir Charles conclut qu'il 
giflbit de quelque vengeance parti* 
liere. Il fe confirma dans cette opi- 
>n , lorfque les cinq cavaliers , qui 
jient tiré leur piftolets en le Toyarre 
procher avec le fien, lui demander- 
ai un moment d'explication , après 
roïi /averti néanmoins de ne pas s'ac- 
er une mort certaine, s'il s'échap- 
it k la moindre témérité. Sa réponfe 
t de les exhorter a faire donc fuf- 
adre les violences ; &, remettant fou 
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: dans fa fonte , il promît ce qu'on 
nandoit. Ses gens arrivèrent au 
inftant. Il leur cria de ne rien 
«rendre fans fes ordres. Enfuite, 
idant de fon cheval , dont il leur 
les rênes , il s'avança , l'épée à la 
, vers les deux hommes qui n'a- a 
t cefle d'exercer cruellement leurs 
i. A fon approche ils rirent quel- 
pas vers lui , en tirant aufii leurs 
» Les cinq cavaliers s'avancèrent 
ême tems , & l'un d'eux 4eur dit : 
aûez , Memeurs. Il faut apprendre 
wave inconnu la caufe d'une aven- 
qui doit lui caufer quelqu'étonne- 
: & fe tournant ver9 fir Charles ; 
ne fommes , Moniteur , ni des af- 
s , ni des voleurs , mais les deut 
nés qui paroi fient exciter votre pi* 
font des infâmes» Quelque foie 
crime , répliqua fir Charles , nous 
nés dans un pays qui ne manque 
x de magistrats poux le nuiatiea 

de 




leur 

En effet, f 
ne répondire, 
ic ni l'un n 
tenir fur fe s 
l'honneur av 
cet de ûi C 



V 




BU C»iy fc 0RANDtSJO5. 37^ 

de la juftice. Àufii-tAt il aida fuccefft- 
vement les deux malheureux a fe re- 
lever. Ils avoient tous deux la têce en- 
fanglantée , & le corps fi brifé qu'il ne 
purent étendre les bras jufqu'a leurs chat- 
peaux, qui étoient a terre autour d'eux* 
Sir Charles leur rendit ce fervice. Pen- 
dant ce tems-la , un des deux cavaliers 
qui étoient k pied,, . s'impmentant du 
délai , cria furieufement qn'il n'étoit pas 
istisfait de fa vengeance ^ & fe feroic 
précipité fur les coupables , s'il n'eût 
été retenu paries -compagnons. Sir Char* 
les demanda aux deux anglois s'ils étoient 
injuftement maltraités. Kon , répondit 
un des atfaillins ; ils favent au fond de 
leur coeur «qu^s -font deux infimes. 
En effet , foit temords ou terreur , ils 
ne répondirent que par des gémiflemens; 
et ni l'un ni Vautre ne pou voit fe fou* 
tenir fur fes pieds. M. Lowther , que 
l'honneur avoir fait marcher fur les tra* 
ers de ni Charles, arriva le piftolet *> 
I i 
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ndic aufli - tôt , a fi 
iner fi leur* blêmîtes 
es. Le plus furieux 
a t s'y oppofer : mais 
Ton cheval par la bri- 
int vers les autres : 
41 d'un ton ferme , cet f 
ne des angloîs de dif- 
Sfendral au péril de ma 
comme vous ne péa- 
ge «lue votre empot- 
: que fut eux, je com- 
e que vous n'ayez eu, 
>aur les traiter fi mal. 
ous un mot d'explica- 



repondit un des cava- 
Ktoinent tous , & ren- 
>s reflentimens. Ils n'ont 
itié du châtiment qu'iU \ 
,., Monfieur , continua- 
Tcz homme d'honneur & 
>nez Aue nous n'en avoni 
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»as moins , & que ces deux motifs font 
ci les nôtres. Nous n'en voulons point V 
.* vie de ces deux mifcrables , mais nous 
tvons voulu leur donner une leçon 
Joat ils puiûent fe foûvenir toute leur 
vie. Ils ont lâchement outragé une fem- 
me d'honneur , & craignant la ven- 
geance de fes amis , ils ont pris la fuite 
avec beaucoup, de précautions , pour 
dérober la connoi fiance de leur route» 
lis avoient feint de vouloir prendre 
relie fT Anvers. Depuis deux jours nous 
Jes fuivons à la trace. Vous voyez le 
mari , un frère & leurs meilleurs amis , 
tranfportés d'indignation & de fureur. 
-Il paroît , ma chère , que les deux 
coupables avoient fait partir en effet 
quelques-uns de leur gens pour Anvers , 
que c'étoit par cette raifon qu'ils n'eu 
n'a voient qu'un a leur fuite. Le cavalier 
ajouta , qu'il y avoit un troifieme Anglois 
dans le complot ; qu'il ctoit forti d'Ab- 
fceville , fcenc de leur, infamie. , dan» 
Iiij 



tion , dans l'espérance de lui procurer 
du fecours. • 

Sir Charles répondit que le plus jufte 
reflentiment n'autorifoit perfonne a fe 
faire juilicede fes propres mains. On lui 
répliqua que fi les coupables fe croy oient 
en droit de fe plaindre , ils favoient où 
trouver ceux qui les «voient maltraités. 
Dans l'intervalle, M. Lovther , qui avoir 
eu le tems de viûter leurs plaies , aflura 
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.qu'elles ' n'étoient pas mortelles ; mais 
jugeant qu'ils avoient befoin du ne promp- 
te aluftance , il propofa de les faire re- 
monter dans leur chaife. Les fept cava- 
liers , qui s'étoient retirés a quelque 
-diftance , pour tenir confeil , retournè- 
rent vers fir Charles avant que la chaife 
ie fût approchée. Il craignit quelque 
retour de haine; & remontant à cheval , 
fe mit a la tête de fes gens , avec cette 
préfence d'efprit qui relève toujours 
fon caradere. Il marcha au-devant d c 
ceux qui venoient alui. Eft-ceen amis , 
Meilleurs , leur dit -il , ou dans d'autres 
vues , que vous revenez a moiî Un d'eux 
répondit : notre inimitié n'eft due qu'a 
ces deux infâmes. Je répète que nous 
n'en voulons point a leur vie , qu'ils 
lavent qui nous fommes , & qu'ils doi- 
vent fe connoitre eux-mêmes pour les 
plus méprifables des humains. Ils n'ont 
•pis reçu le châtiment qu'ils méritent. 
Miis qu'ils reconnoillent leur baflefle à 
I i iij 




lui, avec /n promette ae 

leur rie a plus de deux 

i meure. 

Je crois , chçte Henr 

deux héros n'avoient p; 

prefles , pour figner cet 

Sir Charles , fe tourr 
leur dit avec beaucoup de 
fieurs , fi vous avez toi 
*ez pas faire difficulté d 
ce ; mais fi vous êtes ini 
celle de mon ami & d< 
quec , feront employée 
ment pour fauver mes cor 
înjufte opprefTion. 

Les miférables fe mil 
& les fept cavaliers, z\ 
fort civilement fir Cha: 
rent droit à là grande r 
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Àt qu'a mettre fir Hargrave & M. Mer- 
ieda dans leur chaife. -Ce ne* fut pas fans 
difficulté qu'on leur rendit ce fervice, 
du milieu des plaintes que chaque mou- 
vement leur arrachoit ', & des humble* 
remercîmens qu'ils ne fe lafToient pas 
de faire a leur bienfaiteur. Il continua 
de leur fervir d'éfeorte jufqu'a l'entrée 
de Paris. Le lendemain , ayant eu l'at- 
tention de pafTer chez eux, il les trouva 
cous deux au lit , fi brifes de coups , 
qu'ils ne pouvoient fe remuer. M. Mer- 
ceda étoit le plus maltraité ; ce qui fait 
juger qu'il étoit le plus coupable. Ileft 
demeuré a Paris entre les mains des 
chirurgiens , tandis que fir Hargrare a re- 
cueilli toutes fes forces pour fe faire 
tranfporter en litière a Calais , avec 
beaucoup de fidélité, fans doute, à ne 
pas trop approcher d'Abbeville. Il eft a 
Londres depuis deux jours. 

M. Lovher ajoute que fir Charles , 
occupé , fans relâche des affaires qui re* 




qu'il aura pafle les Alpes. 

N. B* On ne doutera point que 
l'intervalle les deux dames n'aient 
tinué leur commerce de lettres. L 
prcfîlon qu'on en fait , n'eft à re§ 
que pour ceux qui aiment les peti 
xails domestiques. Il eft tems de p 
ter ûr Charles en Italie. 



I 
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LETTRE LXIX. 
Ze chevalier GRA^DISSON au docteur 

A Boulogne , %i Mau 

V ous avez du juger , mon cher & 
refpe&able ami , qu'il me feroit difficile 
de vous écrire avant mon arrivée dans 
cette ville. L'exécution teftamentaire 
m'a donné a Pari» plus d'occupations 
que je ne m'y étois attendu. Enfin le 
fuccès a rempli toutes mes efpéran- 
ces. M. Lowther doit vous avoir in- 
formé des premiers événemens de notre 
voyage, & d'une aventure fort extra- 
ordinaire qui nous eft arrivée prefqu' aux 
portes de Paris. 
Le retardement de là belle faifon nous 



je lommct «c vv.it.*, »«v,-.._ & _.„ 
agréable qu'il ne l'eft ordinairei 
commencement de l'été. Vous vc 
Tenez que l'évéque de Nocera 
offert de venir au-devant de m 
qu'au pied des Alpes : mais lu 
écrit de Lyon que j'efpérois de 
à Parme , je l'ai trouvé dans cetti 
chez M. le comte de Belvédère 
étoit arrivé la veille , avec le J 
«refcotti. Ils ont marqué tous ti 
extrême facisfaétion de me voir ; 
que je leur ai préfenté M. Lo- 
avec les éloges dûs à fon habil 
leur apprenant aufli que j'a? ois < 
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encore une tentative. Sa 
é Raccompagner ma fœur; 
vivre fans elle , il a pris 
ire auffi le voyage. S'il 
Teil de moi , il feroit de- 
. Cependant j'efpereque 
:rez aufft difpofé que nous 
mee pour votre vifite,& 
:s peines où vous n'avez 
lté de vous engager. 
i ma fœur , a-t-il conti- 
nua fouffert aucune dimi- 
il nous refte peu d'efpé- 
. efprit fe rétabli ne jamais, 
filence obftihé. Elle ne 
Ime aux queftions qu'on 
lie eft avec elle. C'eft la 
» qu'elle paroifle écouter, 
que le général eft marié, 
le n'a fait aucune impref- 
, non plus que les carefles 
ar, qui s'efforce d'obtenir 
ou s cfpérctAS qu'a fon re- 
tour! 
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tour , mon père & ma mère auront plu» 
de pouvoir fur Ton efprit. Dans tes plu» 
fâcheux accès , elle n'a jamais' oublié ce 
qu'elle doit a l'un Se à l'autre. Camille 
croit lui voir quelquefois de. l'attention 
lorfqu'on lui parle de vous; mais cette* 
fituation dure peu. Tout d'un coup elle 
treflajllit avec une apparence de terreur; 
elle regarde autour d elle , elle met le 
doigt fur fes lèvres , comme fi fa crainte 
Étoit que fa côufine ne fâche qu'on i 
>rônoncé votre nom devant elle. 

Le prélat & le P. Marefcotti , regret- 

»nt également que l'entrevue qu'elle 

rfiroit lui ait été rcfufée. ils font per«» 

adés tous deux que cette complaifance, 

celle de l'abandonner aux foins ma-» 

neU de Mme. Bemont , et oit la feule 

e dont on pût efpérer quelque fuccès* 

t à préfent, dit févêque... Il n'a 

ç achevé^ Un fou pi r a . déclaré ld 



lendemain > je dépêchai un de mèi 
Kk 



tr0 uvaîoccaf>on de m apprendre 

paffibh n'eft pa» ralentie pour Cl< 

tine,& W. malgré fa malad,e 

6U de nouvelles ouvertures de in 

a ïa famille. Comme il n'eftpasqu 

d'un mal héréditaire, il fe pronv 

de la patience & des remèdes. El 

Quittant., après nous avoir aecom 

pendant une partie du chemin : 

nez-vou, , chevalier , me dit- 

Clémentine eft le centre de me 

iance*. ilm'eftimpolnbledyre. 

Je n'aurai point d'autre femme. 1 

"ce fut ma feulé réponfe.ï admira. 

, /•— -,,,,,-hrinent , K je le 
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^le notre entretien. L'^vêque & le père 
rfrucent pas befoin d'entendre long- 
tetns M. Lo^rther^ pour prendre une 
haute opinion de fon habileté ; & dan* 
la latisfaâion , qu'ils en reflent jr ent ^ il» 
TafTurerent qu'indépendamment du;fuo- 
cès, fort voyage fcroit pour lui la plu» 
avantageuse affaire qu'il eût jamais ca- 
treprife. Il répondit qu'étant au deifii* 
du |>elbin:, l'intérêt avoir, eu peujde parc 
a fes vues , & qu'il étoit parfaitement 
fatisrait des conditions que je lui avoift 
défi fait accepter 

• -. lugex, cher dodeur , avec quelle émo- 
tion je revis le palais délia Portetta, 
quoique Clémentine n ? y fut point en- 
core. . Je me Jiâtai de pafler dans l'ap- 
fortement de mon cher Jéroniroo, qui 
Itoit inftruit de mon arrivée. 'En me 
voyant paroi tre : j'embraifcrai donc en- 
core une fois , s'écria -t -il , l'homme que 
-j'aime, mon cher, mon généreux Gran- 
^ifloa | ah ! c^eft aujourd'hui que j'ai af- 
Kkij 




L'éVêque, qui ; 

de cette tendre i 

me dît qjue 1 le- ma 

étoient fort i mpi 

nieconduifitlui^m 

quis fut civil ; mai 

«e peut être corn 

mère qui revoit ui 

*bfence. Auffi me d 

-toujours re^rdé « 

«U; &Tqu"k préfei 

prendre que je m'éi 

^'un habile chirurg 

fois les avis de* | 
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qui traitoient le feigneur Jérônimo. lit 
ne firent pas difficulté d'expliquer leur 
méthode & leurs opérations. M. Lov- 
ther prie le ton d'un homme éclairé qui 
refpeâe les lumières d'autrui ; & la ja- 
louûV , naturelle pour les étrangers ' p 
n'empêcha point. que fon mérite ne fût 
veconnnu. Jéronimo , dans une con- 
fiance aveugle pour tout ce qui vient de 
moi , .a fouhaité qu'il-pric une chambre 
. prêt de la Tienne. Depuis ce moment r 
M. Lowther , qui n'a pas ceiFé de l'ob- 
ferver, m'aiTure qu'il fe rendra digne 
,de fa confiance & de 1» mie'nnc Quel 
bonheur pour moi, cher ami, fi je deve- 
_nois utile a la guérifon du frère &C de la 
4beur , tous deux fi chers l'un a l'autre »- 
jqu'on doute fi leur mutuelle tendreue 
jû'a pas beaucoup. île part a la durée de 
leur maladie ! mais que de préfomption. 
fans une fi uatteufé etpérance f 
y A- préfent , l' impatience commune eût 
fo soi* arriver Giémencrne. >EUc efit/** 




modération qu'o 

• au rétàbliflèraent 

f 3a marquife mV; 

converfstion qui 

elle. Elle m'a ce 

G quelque excès d< 

ntur de la famil 

au-delà des bonté 

je n'ai pas été peu 

die dire jquelle c 

que cette chère fil 

fi loQg-eems une 

fbt pas digne de n 

<«on mime quelle 

ïétaWiri Un ™«—i 
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que le général croit encore au deflus de 
"moi î Je me contentai dédite, & c'é"- 
-toit avec vétité , que l'infortune de Vai- 
mable Clémentine me la rendoit plut 
chère que tout l'éclat de fa fortune. Il 
n'y a point d'ouverture , répliqua là 
marquife , que je ne fois portée a vous 
cfaire. Toutes mes réfolûtions font sa 
fufpens. • Nous ne favons "a -quel parti 
nous attacher. Vùttc voyagé* entrepris 
au premier ligne ; la potfefiion où vous 
: Êtes d'un bien confidérable dans le pay6 
de votre naiifance ; car vous devez bien 
• juger- que nous n'avons pas négligé les 
informations fur tout ce qui vous re- 
. garde ; Olivia , qui , fans être une Clé- 
mentine, a des prétentions fur vous, & 
.qui a quitte l'Italie , comme nous le fa- 
▼6ns , & comme vous l'avouez vous* 
.même , pour les faire valoir en Angle- 
. terre; quelles obligations ne vous avons- 
- nous pas ! A quoi- nous réfoudre ? Que 
~4evons-nou3 fouhajter 1 



fan. U * oloè *' - e ^oosfaffeuo*' 
petme« ex «* ' . . c . eft pour « 

t irfaft»on P»"^ Clémentine 

,cK»i««-* ou * . 

offtes' . . Materne , ' 

I,orf<»>« I e *\ étoU lamtm 



non père. L'héritage de mes ancêtre» 
fer oit - il capable d'altérer mes réfolu* 
ions f Non , Madame. Jamais je n*ai 
ait d'offre a laquelle j'aie manqué , lorf- 
[u'il n-eû point arrivé de changemens 
Uns les circonftânces. Si vous vous re- 
celiez fur l'article de la réfidence , je me 
rtfconnoîtrai fort obligé k votre bonté , 
fans vous propofer d'autre condition. 
. Elle a répété qu'elle ne m'avoit fait 
:ette queftion , que pour fe . fatisfaire 
elle-même. Je parle fincérement, a- 1- elle 
ajouté , et jamais tous ne me trouverez 
Coupable de mauvaife foi. 
Je l'ai aflurée que toute mon ambition 
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nations , 1 avow u.c.» « 

«c perfonne , dont vou 

charmes , comme je 1< 

donneur , & comme je 

doute fi j'avois été m 

malheurs de cette noblt 

tferois engagé dans des di 

menteroient beaucoup 

prenez-moi, cher ami 

Ton eft heureufe. Qu< 

deftinéè, je me réjoui! 

traîné perfonne datas i 

. i,a comtefle de D... 

refpeaable, Mift Byroi 

mère , & la cooftefte 
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3uhafter une correfp ondance avec clîc , 
c je m* applaudis de ne m'être pas fié 
i- de (Tu s a mon coeur. Quel auroit été 
ion embarras ! Grades au ciel , je n'ai 
[en a me reprocher. Lorfqu'on ne fe 
rtte pas témérairement dans le danger , 
C qu'on n'a pas trop de confiance a fes 
ropres forces , on peut efpérer de fà 
ropre prudence des fc cour s proportion* 
és a l'occafion. 

J'ai parlé a la marquife , de Mme» dé 
force & de fà fille > & je lui ai demari- 
é fi ces deux dames et oient a Milan , 
fous favez , fans doute , m'a-t-elle rép- 
ondu , le cruel traitement que Cl£- 
nentine a reçu dans cette maifon ; Mme;, 
force prend parti pour U fille. Ce diff- 
érend nous a mis fort mal enfemblëw 
[lies font toutes deux à Milan. Le gâ- 
terai a fait ferment de ne les revoir, ja- 
nais , s'il petit l'éviter. L'évéque a be- 
oin de toute fa religion pour leur par- 
tonner» Vous n'ignorez pas , cheva* 




:. i.arcunçu t ivinumc , que 
des raifons de famille , fond< 
dernières difpôfuions de f< 
ptte ; mais je n'ai jamais eu 
fi té de m'en informer plus pa: 
mente 

Ma fille , Monficur , eft en 
d'une terre fort considérable , 
che k la principale des nôtres 
ce préfeht a fes deux grands- p 
l*ai moient tous deux , avec pa 
qui fe réunirent pour lui de 
marque folide de leur tendr 
-d'eux , qui étoit-mon pCre j a 
dans fa jeunefie une jeune 
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ip a fe* jet ter dans un cou- 
>a impatience lui permit a 
làfc la fin des épreuves ,- 
le dernier engagement» 
elle eut le malheur de s'en 
fa trille (ituation ne fut 
>erfonne. Mon père , d'ail- 
:holique , en conçut une 
[rmuntable pour le cloître; 
c dp .bonne heure un touc 
e caraâere de Clémentine > 
•ncert avec le père dé mon 
utiou de ne rien épargner 
le godt de la vie religieu- 
n écoit auifi de fortifier lé* 
par de bonnes alliances. En 
e terre s étant préfentée n 
ne à frais communs poui 
par une claufe fpsciale de 
is, ils ftacuerentque fi Clé- 
)it le voile , um legs û ri-.' 
Daurana , fille de ma fœujj 

il 




re , fut de pouJfer ma 
vent , pour fuccéder a 
s'afliirtr dû comte, 
cruelle tante ! Arec U 
fî vive affeftion pour 
reux le Jour où nous 
leurs mains! 

Outre la belle ter: 
fes grands -pères , ne 
beaucoup en fa faveur, 
milles auffi riches que 
res ne conftderent poi 
térêt, lorfqu'il eft q 
-êc je lui dois auffi. c- 
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délices de fa famille» Quelle feroic no- 
«e joie de la voir rétablie , & mariée 
fuivant l'inclination de fon cœur ! Ce- 
fondant nous avions cou joues cru re- 
marquer que , malgré les difpofitions de 
fes grandt-peret , fon penchant étoit 
pour le cloître. Mais à préfent , cheva- 
lier, vous ne vous étonnerez point que 
nous foyons réfolus de nous y oppofer. 
Pourrions - nous consentir k voir la 
cruauté de Daurana récompense , fur- 
tout lorfque nous ne pouvons plus nous 
difiirauler les motifs de fa barbarie f 
v *aurois-je jamais penfé de ma fc&ur Sfor- 
e S mais que ne peuvent l'amour & l'a- 
trice , lorique ces deux pallions réunif- 
iât leurs forces ; Tune régnant dans le 
eur de la mère , & l'autre dans celui 
la £llei Hélas ! bêlas ! elles ontrui- 
lefprit 4c ma chère Clémentine. Le 
\ nom de Daurana lui caufe de la 
fur. 

tppréhende , mon cher doôeur , & 
Llij 
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iquer de modération, s'il oubti 
ne. Je:trouve dans mon ca 
n'ai pas. mérité qu'on en tife 
moi ; & que de mes égaux fui 
de mes 1 fupérieurs , je ne d< 
fouffrrr. C*eft un aveu que je 
avec -coiifufipn ; car cet org 
tin vice réel , il y a long-te 
devrois l'avoir furmonté. - 

' Mes plus tendres complime 
pour qui vous me connoilïcz 
tiom M. & Mme. Rêves font 
bre. Je crois Charlotte heu 
queîqie ebofe manque à fon 




10 Cri y. Gn Air oit soir. 40* 

Olivia me caufe de l'inquiétude, j'ai 
honte pour elle & pour moi , qu'ave : fa 
fiai/Tance & fet bonnes qualités , elle ait 
été capable d'une démarche qu'elle con- 
damneroit dans une autre* Lorfqu'une 
femme a pane fur cette délicateûe , qui 
cft comme le rempart de la modeftie , 
que refte-t-il a la modeftie même , pour 
fe mettre a couvert de l'ennemi ? 

Dites à mon Emilie qu'elle n'eft ja- 
mais hors de ma mémoire, & que. par- 
mi les excellens exemples qu'elle a de- 
vant les yeux , ceux de mifs Byron ne 
doivent jamais for tir de la Tienne. 

Milord L... & milord G... font en 
pleine poflefiion de ma tendreffe frater- 
nelle. Je n'écris point aujourd'hui a mon 
cher Belcher ; vous écrire , c'cft écrire 
à lui. 

Vous connoiflez le fond de mon cœur. 
Si dans cette lettre , ou dans les fui- 
vantes , il échappoit a nia plume quel- 
que chofe dont la communication vous 
L 1 iij 




- j menas ac me» «un» ««« & 
bre de lettres par le premier 
Ma patrie , que J'ai toujour s 
jamais été fi chère qu'au jourd 1 
tre , &c» 

Gras 
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L E T T R E IX 

J* chevalier GRj4XDissoy 
Baxibt. 



& peut-être de difpofer le général a 
me voir avec pôlitefle. Si- j'étois sûr 
que l'honnête prélat» crû* cette précau- 
ri on néceflairo, mon orgueil en feroie 
piqué. 

Le comte de Belvédère eft d'hier au 
foir à Boulogne. Il a cherché d'abord 
a me vojr. Dan» un aflez long entre- 
tien , il m'a dit en confidence , qu'on 
lui avoit fait des propofitions de ma- 
riage avec la ttgnora Daurana ; qu'il 
avoit répondu que Ton cœur eft engagé, 
quoitfu'avec peu d'efpérance; & qu'il rc- 
grettoit peu d'avoir fait une réponfe fi 
edurte , parce qu'il avoit fu avec quelle 
cruauté & par quels motifs les auteur* 
de cette ouverture avoient aggravé les 
maux du plus parfait ouvrage de la natu- 
re. Vous voyez , a-t-il ajouté , que je 
m'explique avec vous fans réferve.Vous 
m'obligeriez beaucoup , chevalier , fi. 
vous vouliez réapprendre quelles font 
fe uréfent vos propres vues. Mais je fe» 




Je lui ai fait la miêni 
flité dont il a paru foi 
rxaâement , m'a-t-îl di 
voit déjà raconté. Si • 
•même religion , Cléme 
il n'y auroit rien a pr< 
autre homme. J'adore ù 
tachement à l'églife- m 
cœur allez étroit , pour 
même juftice à vos fçi 
fa maladie eft accidente] 
rois jamais à d'autres 
pouvois me flatter qu'el 
malheureufe arec moi. . 
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Il a paru aufii content de moi 
fuis de lui. Le même jour il 
né à Parme. 

Vendredi, 23 maf. 

it eft de retour. Clémentine 
fort mal. La fièvre étoit fur- 
ombien n*â-t-elle pas cfliiyé 
îs î L'évêqùe* m f aflure que le 
: fa femme Ye reconnoiffent 
tx foins que j'ai pris pour le 
: Jéronimo: *La fièvre ayant 
mentine , elle fera ici dans 
1 deux. 

fuis impatient de la voir, Ce- 
:e fpe&acîe ne me promet que 
urne. Ceft , dit - on , le vrai 
: la triftefle muette.. S es traits 
têmes, ajoute l'évêque, quoi- 
t tort maigrie. On lui a dit 
ûmo commençait à iè trouver 
rotre chère Jéf oiiimo , lui a 
général. Elle a prononcé ten- 



autour d'elle , c 
d'y. voir quelqu'i 
bruit que le hafan 
trelTailli 9 elle a 
Camille, les yeux 
apparemment d'êî 
le Daurana, Ce 
fouffert de fa bai 



Xe paiTe la moi 
gneur Jéronimo , 
res , pour ne p 
Les chirurgiens i 
s* accordent heui 
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quentes vifi tes* On doit lui faire demain 
une ouverture fdus fa plus dangereufe 
plaie, m. Lo^rthcr, qui entreprend cette 
opération , ne veut fe flatter de rien , 
dît -11 , avant le fuccès. 

te marquis & fa femme ne eenent 
point de me marquer leur reconnoif» 
fance, dans les termes les plus vifs & 
les plus obligeant. Je reçus hier leur 
vifite, fous le prétexte d'une légère indifr 
pofition qui me retint dans ma chambre, 
& que je crois venue du tumulte de mes 
efprits, occafionné par ma fatfgife, par mes 
craintes pour Jéronimo, par mon in- 
quiétude pour Clémentine , & par le 
fou venir continuel des chers amis que 
j'ai laifl*és en Angleterre. Vous favez , 
cher doâeur , que malgré tous mes ef- 
forts pour déguifer fou vent des peines 
auxquelles je ne puis remédier , le ciel 
m'a donné un cœur plus fenfible qu'il 
ne convient a mon repos, Olivia eft 
Ua tourment pour mon imagination» 




point aux viTt^f iwiwuuwi 
tefie D . . . en faveur de- 
eft âflurément un de nos 
feignenrs; Elle' fera la ] 
femme du monde , coran 
une des plus dignes , fi fc 
pond a mes vœux. Enrili 
grande partie de mes p 
cher Békher eft fait pour 
Milord T&?i$ mes foeurs 
frères 4piyê nt l'^ tïe âU ^ 
le ferais- je pas moi-mê; 
je veux l'ênre , fi j'obtie 
fauté |ic Jéronimo & ceîl 
Vous , cher doâeur , il 
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Ai Î5 le plus fidcîlc & le plus dévoué dé 
vôtres 1 

Gravdisson. - 



lETHÈ IXXI, 

le chevalier GX.AWÏSSOX au doc* 
leur Bariet. 



Lundi , Q.6 mai» 
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Lu* au foir, Clémentine, le géné- 
ral , fa femme , le comte délia Porretta 
& le feigneur Sebaftien fon fils , ar- 
rivèrent a Boulogne. Il n'y avoir pas 
tine heure que j'avors quitté Jéronimo, 
X'opération s'étoit faite avec fuccès ; 
frais dans fon extrême foiblefle , i! s'é- 
toit évanoui plufieurs fois pendant le 
jour. Cependant je l'avois laide aflez 
tranquille, & même agréablement oc- 
" Mm 




dinaires ; mais que Camille 
«Rapprendre le lendemain qu< 
la ii tuât ion de fa maitrefîe» 

Pendant toute la nuit je n*; 
xné les yeux. Vous concevez , 
teur , la caufe de mon in foi 
mille eft venue ce matin. Ce 
fille étoit u pénétrée de la j 
voir en Italie , que je n'ai j 
tout d'un coup les éclairciffi 
caufoient mon impatience, 
m'a dit que le général & '. 
diipofoient à me venir Airpr 
moi ; & continuant avec aut 

'-.:_- "_ j_ u.-i i »J_. 




nv Chit. Gk Airàissoir« 411 
0uelle fera votre première entrevue ! 
-Elle a*a que peu dé bons intervalles. 
Ses ténèbres font ordinairement fi pro- 
fondes ! elle ne parle a perfonne. Le 
-moindre étranger l'épouvante* O cruel- 
le , cruelle Daurana ! Camille m'a tenu 
long-tems le3 mêmes difeours , fans que 
mes queftions aient pu l'interrompre , 
. & fans me donner d'autres lumières que 
• ce que j'ai pu recueillir de /es plaintes 
& de fes exclamations. Hélas 1 ai - je 
penfé , les foufFrances de Clémentine 
ont atfeèé aulti la tète de' cette pauvre 
fille. 

Elle m'a quitté avec la même précipi- 
tation , de peur qu'on n'eût foefoin d'elle, 
& dans la crainte que h général ne la 
trouvât chez moi. 

, Les deux frères fon arrivés prefqu'aufli- 

tot. Le général m'a pris là main avec 

une forte de polkefle forcée. Nous 

wons , Moniteur , m'a-t-il dit , beau- 

f up de grâces a toits rendre , pour 

M m iî 




ils ne doivent pas 
pour les guérir. Nou 
gés aufii d'avoir en 
le voyage. Jéronimc 
•puiOe le ciel achevé 
hélas J notre malhei 
vre Clémentine ! 
ficn. 

Que je regrette, 
ne Tait pas lai fiée 
pemont. 

Le général, l'ay 
rne de Florence, 1 
témoigne* le mêra 
des tempcramens , 
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Il a parlé de mon retour , dans det 

termes aiTez froids. Cependant, a-t-il 

-èhy puifque j'étois a Boulogne, & que 

- fa. foeur avoit paru ïouhaitèr de me voir , 

~6n pouvoir permettre une entrevue , . 

pour fatisfaîie ceux de la famille qui 

m'avoiènt invité a repafler en Italie ; 

en quoi il ?dmiroit d'autant plus ma 

complaifance , qu'on n'ignoroit point 

que j'avois en Angleterre la {"ignora 

Olivia ; mais que d'ailleurs il efpéroit 

peu... 

Il S'eft arrêté. Je n'ai pu retenir un 
regard d'ihdignhtîon , mêlé de mépris ; 
tt fans autre réponfe , je me fuis tour- 
né vtrs Tévêque , pour lui demander 
comment Jétonimo avoic parte la miit. 
" Aflcz bien , m'a repondu froidement le 
général même ; mais je fuis trompé , 
chevalier , fi je n'ai remarqué dans vos 
yeux un air n.tfriiVnt. Mes yeux , ai- 
je répliqué , s'accordent toujours avec 
mon cœur» Il me ferobte > motvteNx"* > 




flexions ne 

^ent fur mo 

fic «f, & Ch( 

'ois que dajii 

fende? point 

«l'obliger. Au 

aucune fareur 

avantage autai 

Cher Grand 

frère,' dit-il ai 

pas promis .... 

Via au chevalic 

c * qui fous chi 

en s'adreflànt l 
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.a pour moi un fond infurmon table d'à* 

vcrfion. Je me fouviens qu'^t Naplcs il 

me marqua des foupçons aufli injurieux 
.jpour fa foeur que pour moi. J'ai cru les 
jiyoic détruits ; mais fa mauvaife difpo- 

ijtion renaît. Cependant , tranquille 
.comme je le fuis dans mon innocence , 

il lui fera difficile , par mille, raifons 9 

de me faire fortir des bornes T 

Et de ces mille raifons , chevalier , 

mon intérêt fans doute en eft une ( d'un 
. con moqueur ) î 

Vous en jugerez comme il vous plaira, 

air je répondu. Mais ne partons-nous pas , 

Meilleurs , pour aller voir le feigneur 

Jéronimo î 

_ Non , a dit l'évêque , jufqu'a ce que 
Je voie l'amitié plus ferme entre vous. 

Mon frerc , donnez - moi votre main 

(en s'efforçant de la prendre). La v&tre, 

chevalier. 
Difpofèz de la mienne , ai-je répondu 

en la lui offrant. Il l'a prjfc , Qc celle du 




vous , Moniteur ; lui ai- 

tefc Voirre - d'un coeur fi 

moi connbître , par «« c 

TÎencc, ces-grandes quai 

monde vous attribue. H 

amitié , parce que je tre 

cœur un témoignage qu 

& je ne l'y trouverons 

capable d'une bàffene. J< 

paroltre niéprîfable a vos 

ne le ferai jamais aux 

Il a demandé fc fon f 
que tet air de ftfpenori 
Aie. T'ai répondu , <juc 
ifaifoit me combloit d'1 
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aurquoi le difllrauler 1 a repris le 
irai : je ne puis fouteoir que le che- 
er Te croie aufii néceflaire a ma fœur , 
n paroît fe le perfuade* dans ma 
ille. 

ouc me eonnoiflez peu , Moniieur , 
ai- je répondu. Je ne fais point a 
fient d'autres vœux que pour le ré- 
liflement de votre fœur & du feî- 
:ur Jéronimo. Si j'ai le bonheur d'y 
îtribuer , ma joie feule eft une récom- 
ife. Mai« pour vous mettre l'efprit 
repos , & pour vous faire entrer 
is les fentimens que je defire , je 
us donne ma parole d'honneur (c'eft 
ie loi , Monfieur , que je n'ai jamais 
siée ) , que quelques fucces que nous 
tenions du ciel pour la maladie de vo- 
; fœur , je n'accepterai la plus grande 
peur qu'on puifle m'accorder , qu'avec 
contentement des trois frères, comme 
ec celui du père & de la mère. J'a- 
•Ufe que ma propre fierté ne me permets 




parens. 

Le gérttal a pJ 
explication. C'eft 
inVt-il dit : je v 
& je fafc* profeffi 
Que dites-vous 
cher docteur ! Il : 
Simple gentilhomi 
de cet œil qu'il j 
mais arec fa fam 
vraifemblaace qu 
au rétablàflernent 
il aime beaucoup i 
8c toute la farail" 
d'une alliance av 
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que chofe a l'orgueil d' autrui « que Mme. 
Bemont avoir eu foin de m'y préparer. 
Le père même %c la mère de cet efprlt 
hautain , craignoient beaucoup de fon 
humeur ; ils apprendront avec joie , 
que j'ai vaincu û facilement fes pré- 
ventions. 

En le retirant , le général m'a pris 
la main & m'a die d'un aip enjoué : je 
fuis marié , chevalier. Aux vœux que 
j'ai faits pour fon bonheur , il a répon- 
du qu'ils étoient inutiles , & qu'il étoit 
parfaitement heureux. Ma femme , a- 
l-il repris , eft tout ce qu'il y a d'ai- 
mable au monde.. Elle brûle de vous 
voir» Je fuis fans crainte , parcea^elle 
eft généreure , & que je ferai toujours 
reconnoiuant. Mais veillez fur vous- 
même , chevalier ; veillez fur vous , je 
vous en avertis. Le moindre coup-d'œil 
fera obfervé. Admirez r la , j'y confens ; 
«te je vous défie de vous en défendre : 
mais je fuis bien aife au fond qu'elle 
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ulet compliment , l'évêque m*a dit 
ic fcl ici toit d'avoir déformais troii 
rcs. Je me difpofe à les Cuivre au \ 
délia Porretta. Imaginez - vous , 
doaeur , avec quelle agitation. 



LETTRE LXXII, 

te chevalier G RuiJfDÏ s SON au 
leur BARLZT. 



m 



A Boulogne , lundi au foi r, z6 




av Cuit. Gr aïdi s soir. 411 

voir pafer quelque rems avec mon 
r Jéronimo. Il lui refte de vives dou-. 
s de fa dernière opération* Cepen- 
c M. Lpvther eft tranquille , $c n'en 
as moins d'efpérance, 
.orfque je fuis demeuré feul avec ce 
le ami , il . m'a dit qu'on ne lui 
it pas encore fait voiriafoeur; qu'il 
concluoit qu'elle devoir être fort 

; mais qu'il favoit néanmoins qu'on 
iifpofoita recevoir ma vifite. O cher 
indifTon 1 s'cft-il écrié dans un tranf- 
t de tçndrefle; que je plains un cœur 
1 fcnfible , aufli généreux que le vô- 

î majt qu'avez-vous fait au général ? 
n'affiire qu'il vous admire , qu'il vous 
ie ; & l'évêque m'en a fait des féli-* 
ations. II. fait que rien ne pouvoic 
: eau fer plus de plaifir. 
Ce général eft entré dans le même 
lant. Il m'a falué avec tant cTamicié , 
; j'ai vu éclater la joie dans les yeux 
Jéronimo, Dans quel état je viens de 
Tï n 



' 



m'a-t-il dit en entrant , 
fcnubIe*rien.Ellenecc 

ne. Camille même eft é 
elle aujourd'hui. Dan» îeu 
yement, ils avoïent oui 
pouvoit faire trop d'imp 
frère. Apres Vavoir conf 
propofé de .paner dans Vi 
M. Lowcber , qui eft àti 
fon malade. 

La marquife nous y a ; 
tout en larmes. Cette c 
connoit point , ne fait 
attention a moi. Je ne 1 
«ue dans cette infenfib 
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3f a belle -fille lui a fait la même pro- 
.rneife. O chevalier ! c'en eft fait ; eUe 
-a perdu entièrement la raifon. Nous 
.avons même été aflez barbares pour ef- 
iàyer.le nom de Daurana ; elle n'en eft 
% point effrayée ., comme elle l'a tou- 
jours été, 

Camille eft entrée ., df.un air for,t 
vjoyeux : ma mattrefle vient de parler. 
Je lui ai dit qu'elle devoir fe préparer 
.a voir le chevalier Grandi (Ton , & que 
tout le monde , le général même, s'em- 
.preflbità le caréner. Allez , m*a-t-rclle 
répondu , vous ne me tromperez plus 
jpar des fables. C'eft tout ce que j'ai pu 
tirer de fa bouche. 

On a conclu de ce changement , qu'elle 
.^pourroit me reconnoître lorfque je pa- 
joitrois devant elle ; & nous fommes. 
vpaflfésdans le cabinet de la marquife,. Le 
jiiredeur m'avait fait une peinture fore 
.âvantageufe de la femme du général , 
.^ue je n'avois pas encore vue j & je 
N n i j 




-i*i4"« , xc com 

*knie, dont j'ai 

cnarmes , éloie* 

général a prit foi 

tenter a h femtr 

affis. on s'éroit j 

rèmarq'ué , de révJ 

mentinfc, en nie f 

elle aux yeux de 

j'ai demandé a L 

pas a craindre qu* 

breufe ne fui C ai 

*iûc au ciel , a ré 

^>ujpïranc, qu'elle J 

que chofe J Notre 
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.rcns. Et nous fommçs bien aifes , a 
dit !e général , de faire nos obferrations. 
Elle eft prévenue , a repris la marquife , 
fur toutes lcsperfonnes qu'elle doit voir 
ici ; & j'ai donné -ordre qu'elle ne 
Soit accompagnée que de Laure & de 
Camille. 

La chère Clémentine eft entrée au 
rmôme inftant , appuyée fur le bras de 
Camille , & fuivie de Laure. Sa marche 
étoit lente & majeftueufe ; fes yeux 
.baifies. Elle étoit en robe noire & traî- 
nante. Un voile de gaze blanche cou- 
vrent fon vifage. Quelle vive image de 
Taffliâion! . 

Je n'ai pu me défendre d'une extrême 
émotion ; je me fuis levé j je me fuis 
j-emis fur ma chaife, & je me fuis levé 
encore une fois , irréfolu , ne fâchant 
«jue faire ni que dire. 

Elle s' eft arrêtée au milieu du cabinet. 
Elle s' eft tournée vers Camille, pour 
Jui faire ajufter fon voile , mais fans 
Njj iîj 




meurez , cher i 

Cependant vbti 

Elle vient » elle 

Elle s'eftappr 

fermés , & touj. 

Sur un niouvem 

tourner Vers ïa 

ài *- ici, ici, M 

. née vers un Fafc 

pour elle entre î 

a Aiivi fans rçïi 

Sa mère a pleuré 

pleuré aufïi. son 

tournoit îes yeu 
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& fon oncle. Elle n'a pas même 1ère 
les yeux. Camille étoit debout derrière 
foh fauteuil. 

Le général s'eft 1ère , avec un mélange 
de douleur & d'impatience , & s'eft ap- 
proché d'elle. Chère fœur , lui a-t-il 
dit , en penchant la tète fur ion épaule, 
regardez-nous donc. Ne nous traitez 
pas avec cette apparence de mépris. 
Voyez votre père , votre mère , votre . 
fœur , & tout le monde en pleurs au« 
tour de vous. Si vous nous aimez, ac- 
cordez - nous un fourire^ il a pris fa 
main , que fa mère avoir quittée pour 
s'abandonner a fes propres émotions. 

Elle a levé enfin la vue fur lui , & 
faifant comme un effort de complaifap- 
ce , elle a tâché de fourire ; mais l'air 
fombre avoit pris une fi forte poflemon 
de tous fes traits , qu'elle n'a pu mar- 
quer a fon frère que le defir 4c l'obliger. 
Son fourire fembloit plongé dans un 
nuage de triftclTe.' Pour marquer en- 
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ptifc des deux 
•tête deflîis avec 
«ire/Te. 

£g marquis s 1 

mouchoir aux y< 

* c «é ; ah ! q Ue 

Wire de cecre 

_«3"'ici, a-t-il 

.main f ur f a poî| 

Chère & oblij 

général , vous n 

.jas î Mais voye; 

faites répandre. V 

tend de vous uii 
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inerc , piliflant 8c rougi (Tant tour-a-tour, 
elle s'eft levée , elle a pafle les deux bras 
autour de Camille... O Camille ! c'eft 
tout ce qu'elle a pu prononcer. Un tor- 
rent de larmes s'eft ouvert le partage ; 
& toute l'aflemblée , quoique vivement 
touchée , a trouvé du foulagement à les 
voir couler dans cette abondance. Je me 
ferois précipité vers elle , je l'auroîs 
prïfé dans mes bras , fans attention pour 
les témoins j mais le général me rete- 
nant, m'a dit d'un tdn qu'elle pouvoir 
entendre : cher Grandifton , demeurez 
àflis. Si Clémentine n'a pas oublié fôh 
précepteur anglois , elle fera charmée 
de vous revoir â Èoulbgne. O Camille! 
"a - t - elle interrompu , vous ne me 
trompiez point ! Je recommencerai a 
vous croire. C'eft lui... c'eft lui-même, 
êc fe penchant fur le fein de cette fille 
elle y a caché fés larmes , qui conti- 
nuoient d'inonder J fon vifa'ge. 

L'orgueil naturel oli général s'eft en- 
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Vous vous fo 

*vez dit ce mai 

•interrompu f a 
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je me fuis con 
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refte du monde 

Je déconcerter i 
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flous ,' lorfquc je quittois le général - 
Se comme j'ai continué de m'éloigner, 
les deux frères font fortis enfemble. 

En rejoignant la compagnie, j'ai trou* 
vé la chère Clémentine foutenue par les* 
deux marquifes , & fuivie de Camille , 
en chemin^ comme fen ai jugé, pour 
fortir du cabinet. Elle s'efï arrêtée en 
xn'appercevant près d'elle. A"h l cheva- 
lier. Elle n'a dit que ces deux roots ; 
& penchant la tête fur le fêin de fk 
mère , elle a paru prête à s'évanouir. 
J'ai pris une de Tes mains qui pendoi'c 
fans mouvement fur fa robe , & met- 
tant un genou a terre , je l'ai preflee 
de mes lèvres. Je me féntois pénétré* 
de tendreffé , quoiqu'une minute aupa- 
ravant j*euUe éprouvé des mouvement' 
d'une autre nature. Clémentine a jette* 
fur moi de3 yeux langui/Tans , avec un 
ai* de fatisfaétion qu'on ne lui avoit 
remarqué depuis long-tems. Je n'ai pu 
prononcer un mot de plus* Je me fuis- 




jufqu'a ce que le y» 
rant la main , & 
tems celle du direâe 
proche de lui , nous 
voit plus fe trompe: 
mal , & que le remt 
certain. Mais cheval 
vous deviendrez cath 
Ta fécondé par des 
Audi- tôt la jeune 
les yeux gros de la 
mes foins , nous a- 
eft dans un nouvel 
nant vers moi ; a h 
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ivec le prélat. A préfent , mon frère j 

1 dit le dernier , fi ce n'eft pas de ta 
généroiité , c'eft de là juftice que je 
vous demande, le chevalier convien- 
dra' , j'en fuis sûr , <Jir*il y a quelque 
excès de vivacité a lui reprocher. Oui * 
Moiifieur , ai -je répondu ; maià il n'eft 
|tas moins vrai que les 1 propos du gé- 
néral étaient hors defaifon* Peut-être, 

2 dit afler doucement le général. Je me 
fuis tourné vers lai : on aveu jufte , 
Moniteur , e(r Un glorieux tridmphe. Je 
jhe donne hardiment jJout Un homme 
incapable de baflene, qui né mollira 
point fur l'honneu* , mais qui prend* 
droit du témoignage de ton propre cœur, 
jfoùr fouhaiter d'être regardé dans cette 
famille comme un ami dénritérefle. Par- 
don , Melfteurs , ri je mets quelque air 
de hauteur dans mdn langage. Ne l'at- 
tribue* qu'a l'élôfgnement <fué j'ai pou* 
toute forte de témérité dans mes ac- 
tion* ; maïs je me fcûé le cccvd ^totàtt 
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de mille chofes qui n'ont pas toujours 
fait , je le dis avec chagrin , la mène 
imprefuon fur le vôtre. 

Quoi T Grandi .(Ton , m'a dit aflez fixe- 
ment le général > tous allez jufqu'aux re- 
proche» î 

Il n'en e# paj.be/oin , aKje réplique', 
fi vous, en , tentez la juftice. Mais, en 
vérité, ou vous rue connoUTez mal, où 
vous vous ..oubliez vous-même. À pré- 
fent, Monûeur^ que je me fuis expli- 
qué avec fjançhife, je fuis prltaïous 
faire des exeufes. pour tout ce que ?ou* 
avez pu trouver d'offenfant dans la ma- 
nière : & prenant bru fquement fa main, 
quoiqu'avec ardçur > plutôt qu'avec ru- 
d'elfe y acceptez mon amitié , Moniteur , 
& comptez que je mériterai la vôtre. 

Il a regardé forçi frère. Apprene*» 
moi, lui a-t-il dit , quelle réponfe je 
dois faire t cet .étrange homme 1 Pren- 
drai -je l'air chagrin ou content T 

Ah ! foyez content , & ne prenca 




1IU ChiV. GtAHDIJîOTf. 43 j 

point d'autre air , à répondu le prélat. 

Il m'a embralTé , en me difant que je 
l'emportais ; qu'il s'étoït allarmé à con- 
trè-tems, & que j'avois marqué trop 
4e chaleur, mais qu'il falloit nous par- 
donner mutuellement. Sa femme a paru 
incertaine , fans pouvoir deviner ce qui 
don-noit occafion fc ce renouvellement 
d^mitié. Le vieux comte &: le direc- 
teur n'en ont pas été moïns furpris. Le 
marquis àvoit quitté le cabinet, ' 

Tïoas nous fommes afîis , & nous avons 
raifonné diverfement fur la fituation de 
notre chère maUde. Mais je ne doute 
point que fi cette entrevue avoît été" 
ménagée avec moins de furprife pouc 
elle , oh' rie lui eût épargné les accès quî 
nous ont 'tenus en allarme , fur la def- 
ctipdôh de la jeune marquife. Enfin, 
CarriiHë eft venu avec Theureufe nôu-» 
velîe qaell- commençoic a revenir , & 
que fa" mère, pour l'obliger, lui pro- 
me f toit ittfozmircment que la. ^ti«C\^ 
Q o i) 
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Mt ôes efprits hattftrins , qui fe 
snt d'un rang fupérieur au- mien , 
homme d'épéc , moi qui me fais un- 
cipe de ne tiret la mienne que pour 
défenfe ; je feroit expofé t des inful- 
qui me j et t croient continuellement 
, les difficultés, que je fouhaite d'é- 
r. 

ai accompagné le général & fa femme 
: Jéronimo , a qui l'intérêt qu'il prend 
établissement de fa fœur , & l'efpoir 
n lui a-voit donné d'une heureu.fe ré-* 
tion, fâifoit oublier généreufement 
propies maux. Conime.il n'y avo*H 
me appaiente que je pu4e U revoir 
outle jour , le général ma propofé 
1er patfer deux heures au Çafino, lieu» 
emblée , où vous favez qu'on trouve. 
oit. tout ce qu'il y a de perfonne* d<t 
artioo fc 'Boulogne. Mais je roc fuis*. 
ifé. JL' inquiétude dont.,j'ctoi9 remplit 
r un frère & une fœur que leurs dif-w 
es .me rendent, fi chrrs , m'a &*& 
Q o.i3| 



Xe chevalier €rR4*i 
Uur BAS 



Javois paffé une fo 
& je me trouvois fi ii 
que je m'etoi» borné 
des nouvelle* du frci 
danile deffein dt pren 
pôs juiqu'après^midi, 
t'eft fervic de mon m 
me faire dire qu'elle fo 
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queftion pour un bon augure , dont on 
Touloit me faire partager la joie. 

J'ai rencontré le général dans l'appar- 
tement de Jéronimo. Il a remarqué que 
je n'étois pas en bonne fanté. M. Low- 
ther a propofë de me tirer du fang. J'y 
ai confenti. Enfuite j'ai vu panfer le* 
plaies de mon ami. Les chirurgiens n'ont 
pas mal jugé des apparences. Deux mé- 

^> L decins , amenés par le prélat , nous ont 

dit qu'ayant examiné les confiscations 

-~ angloifes , ils approuvoient une partie 

de* méthodes prefcrites ; & Ton eft con^ 

. venu de les fuivre, 

. À mon arrivée , Clémentine étoit ren«* 

fermée dans fon appartement. Ses ter- 
reurs avoient recommencé par les cruau- 
tés de fa coufine ; & dans cet état , on 
n'a voit pas cru que je dufle la voir. Mais 
étant devenue plus tranquille, elle a 
pa/Té dans le cabinet de fa mère. Le gé- 
gérai 6t fa femme s'y font rendus , & 
l'on m'a fait avertir que je pou vois pa~ 
roître. 
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tnurer quelque c ho fie a fa mère , mai» 
trop confufément peur être entendue» 
Elle s'eft avancée enfuite vers fa 1>elle- 
fosur , qui a fain fa main lorsqu'elle l'a 
vue près d'elle , & qui U lui a bai fée. 
Elle a marché* jufqu'au général, près du* 
quel ~j'étois aflis , & qui m'avoit prié 
d'obferver tous fes mâuyemens. Elle eft 
demeurée debout proche de lui ; & fant 
lui dire un mot , elle m'a regardé long- 
tems arec une douoe incertitude. 
: Tant d'avances qu'elle a voie comme 
dérobées fur moi , ne m'ont pas hifTé laf 
force de me faire une plus longue vio- 
lence. Je me fuis levé ; & faififTant une 
de fes mains , voyez , Mademoifelle , 
lui ai-je dit un genou a terre , celui que 
.vous avez honoré du nom de votre pré- 
cepteur. Ne remettez-vous pas le recon- 
noiflant Grandiifon, que toute votre fa- 
mille honore de quelque amitié. 
. . Oh ! je vous remets. Oui , oui , n'en 
joutez pas. Tout le monde ft'c&tfcyrôw 
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. chevalier ! eà criant d'une voix foible , 
& regardant autour d'elle avec une ap- 
parence d'affliâiôn & de terreur . y 
C'étoit l'idée de fa cruelle cou fi ne qui 
tfevenoit troubler fôn imagination. Je 
lui ai promis mon fecours, & je l'ai 
aflurée aufli de celui du général. Ha ! 
vous ne favez pas , m'a-t-elle dit , avec 
quelle barbarie j'ai été traitée. Mais vous 
aïïez être mon défenfeur. Venez-vous 
atfeoir proche de moi. Je vous appren- 
drai ce que j'ai fouffert. Elle eft retour- 
née avec précipitation fur firchaife. Je 
l'ai; fui vie. Elle m'a fait (igné de me pla- 
cer près d'elle : vous fattfcfc donc , che-» 
valier... elle s'eft interrompue. Ah! 
ma tête ! en y portant la main. Je ne 

a fais ce qui m'arrive. Mais il faut que vous 
me quittiez. Je fuis mal. Quittez- moi. 
Je ne me connois pas moi-même. En- 
fuite, me regardant d'un air effrayé : 
vous n'êtes pas le même a qui je pnr- 
lois , , , Qui êtes-vous , Motkfoux \ ^Vl% 



pour ma fituation. »Jé^f 
forcir. Ne forte* point , cht 
dit le général en s'efltiyani 
Mais je n'ai pas laifle de qui 
net , pour me rendre a l'app; 
M. Lowther i & ne l'y trou 
je m'y fuis renfermé. Je ne 
repréfenrer t cher doâeur , < 
vois le cœur opprefë. Gepen 
de folitude m'ayaat remis, 
chez Jéronimo , où j'ai vu tf 
me in (tant le général , qui , j 
prononcer un moi , m'a prif 
& m'a conduit avec le mêl 
..u;... j- r- *■>- J 




DU Chiv. g* a WD I<S OIT. 4ff 
toic peut - être une heureufe marque. 

Nous fommes entrés. Elle étoi centre - 
les bras de fa mère , qui la careflbit f 
en pleurant fur elle. Voici le cheva- 
lier , ma chère fille , vous n'avez rien 
fait qui ait pu l'ofFenfer. Elle a quitté 
les bras de fa mère. Je me fuis appro* . 
ché d'elle. Tantôt , m'a-t-elle dit, j'ai 
cru que ce n'étoit pas vous qui étiez 
aflis proche de moi ; mais apr ( ès votre 
départ , j'ai reconnu que ce ne pouvoic 
être un autre que vous. Pourquoi vous 
êtes-vous retiré î vous ai-je caufé quel- 
que déplaifir 1 

Vous n'en êtes pas capable , Made*. 
itioifclle j mais vous m'avez ordonné de 
vous quitter , & j'ai dû vous obéir. 

Fort bien ( en regardant fa mère). 
Mais que lui dirai-je , Madame? Je ne 
me rappelle point ce que je vouloislui 
dire. Et s'avançant d'un air empre/Té 
vers fa belle- fœur j vous me promet- ' 
Xti , Madame , de ne rien dire contre 
Pd 
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moi à macouftne Daurana. "La jeune mar- 
quife a répondu , en prenant fa main , 
qu'elle haiftoit Daurana , & qu'elle n'ai- 
moit que fa chère Clémentine. 

Oh ! je lie lui fou h ai ce la haine de 
pcifonne! ... & fe bai flan t vers moi , 
elle m'a demandé qui étoit cette dame. 
Le général s'eft réjoui de cette queftion: 
c?étoit la première fois qu'elle avoit paru 
faire attention a fa belle-fœur , & qu elle 
atoit demandé qui elle étoit , quoiqu'elle 
en reçut des marques continuelles de 
tendrefle. 

Je lui ai dit que cette dame étoit fi 
feeur, & h femme' Au général fon frerc. 
Ma feeur ! quelle apparence î comment 
ne l'aurois-je pas fu jufqu'a préfent! 

Votre fœur , Mademoifelle , par fon 
mariage avec votre frère aîné. 

Je n'y comprends rien* Mais pour* 
quoi ne me l'avoir pas dit T Je vous fou* 
haite , Madame , toute forte de bonheur. 
Daurana n'a pas voulu me reconnoiirc 
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pour fa cou fine. M'avouerez-rous pour 

votre fœur ? 

• La jeune marquife î'a fer rée dans fe» 

bras. 

Ma fœur , mon amie , ma chère Clé» 

-menti ne î nommez-moi votre fœur, & 

je ne demande rien de plus pour être 

heureufe ! 

Combien d'étranges événemens , a- 
t-elle repris avec un air d'attention fur 

.elle-même ! & fe tournant vers le gé- 
néral , elle lui a demandé un moment 
d'entretien. Il Ta menée par la main a 
l'autre bout du cabinet. Qu'on ne nous 
entende point , lui a-t-elle dit ( mais 
allez haut néanmoins pour être enten- 
due ). Qu 'avois-je a vous dire T j'avois 
quelque, chofe de pre flanc... dont je ne 
me fou viens point... Eh bien , chère 
fœur , vous vous le rappellerez , lui a 
repondu le général. Ne vous hâtez point. 
Votre nouvelle fœur vous aime. C'eft 
]a meilleure de toutes les femmes , la. 



71 excepte la meilleure. 

"uvousaimetenatement,*<>u, 

„e cher Jetonimo. , 

JUnaime-t-eUepetfonnede 

Qui voudricz-vou. quelle» 

COie1 ,- . m.i. ne doit-on p 
Té ne fa" î«"» w 

tout le monde t 

E Ueaim«atoutee«,ue' 

.« e eft la bonté raeme. 
Vavez f»t connoltte. Mai.» 
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. Le defir de vous voir , de voir votre 
père , votre raere , Jéronimo ; de nous 
voir tous, &de fervir a nous rendre- 
heureux les uns par les autres. 

Quelle bonté 1 n'avez -vous pas cette 
opinion de lui î II a toujours été le meil- 
leur des hommes. Et vous, mon frère» 
$ tes- vous heureux 1 

Je le fuis ; & je le ferois bien plus % 
fi vous Tétiez , vous &: Jéroaimo. 

Mais, hélas .' vuu? en défefpérez* 

A dieu ne plaife ! chère feeur. Le che-. 
valier a pris foin de nous amener un chi-* 
r 11 r g ien. fort habile ; qui fe promet de 
guérir Jéronimo. 

Eft-il vrai î & pourquoi ne l'a-t-dl pat 
«mené plutôt 1 

Cette quefrion m'a paru caufer un peu. 
d'embarras au général. Cependant fa gé- 
nérofîté lui a fait répondre qu'on avoir 
eu tort , qu'on n'avoir pas pris les bon-* 
lies méthodes , & qu'il regrettoit qu'on, 
c'en eût pas cru d'abord le chevalier 
Çrandifïbn, 3? ç *û\ 
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*eur , je fuis a v< 

fins 'lui laitier i, 

elle a couru vers 

Suivie , en lui dei 

Oh I puifque vous 

irez aufll bien qu 

main fur fon épaul 

chercher le père ù 

©lie s'eft arrêtée : 

dites-lui que j'ai la 

monde.,. & que je 

prières. 

Elïes'eftrapprocl 
P"s fi main , q ,» e 
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paner la main de fa mère fur fon front * 
çnfuite elle l'a placée fur fon cœur» 
La marquife , baifant mille fois fa ten- 
dre fille , a mouillé fon vifage de fet 
pleurs. 

Camille a demandé au général , s'il 
falloir faire appeller le père Marefcottï. 
Non , lui a-t-il dit , a moins qu'elle 
ne vous renouvelle fes ordres : peut- 
être Ta-t-elle déjà oublié. En effet 9 
elle n'a plus parlé du père Marefcottï, 
La marquife s'imagine qu'il lui refte 
quelque fouvenir confus de l'ancienne 
prévention que le général & ce père 
avoient contre moi , & que me voyant 
reconcilié avec le premier , elle a fou- 
haité auûi ma réconciliation avec l'autre* 

J'ai cru vous devoir , mon cher 
docteur , ce détail des agitations d'une 
û chère perfonne dans nos deux pre- 
mières entrevues. Tout le monde en 
conçoit déjà de meilleures e pirances. 
A prefeat que , par une révolution fi 
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fur prenante , elle cû fortie du profond 
frlencc où elle étoit comme enfévelie , 
&. qu'elle commence a lui tic un dif- 
çourtj quoiqu'avec fort peu de liaifon, 
nous avons jugé qu'il eft important de 
n* pas ' la fatiguer par de crop long* 
entretiens. Camille a reçu ordre de 
l'amuicr dana fpn appartement , & de 
ne lui rien propeièr <jue de flatteur pour 
fon imagination. Je lui ai demandé la 
permif&on de me retirer ; elle m'a ré- 
pondu : mais je vous reverrai donc 
ayant votre retour en Angleterre ? Sans 
douée , & tria -fou vent , lui a dit le 
général. Elle eft for tic fort fatisfaice 
avec Camille. 

. .Nous fomroes paflfts dans l'appartement 
de féronimo , que la jeune rnarquife a 
tjéjoui beaucoup. par le récit Ac ce qui 
s ctoit pane. Ce généreux ami vouloic 
que cet heureux changement ne fut 
attribue' .qu'a ma prélence ; &L le général a 
piotcflé <ju'a l'avenir il encrerait avec 
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Joie dans toute* les réfolutions < 
feroient prifes de toncert pour la gu< 
Con de fa foeur. 

Le vieux comte & l'aîné de fes 
font retournés ce foîr a Urbin. Ils f 
Tenus me faire leurs adieux chez m 
& le père m'a répété qu'il fe flattoit t 
jours de me voir bon catholique» 

N. B. Vlufinrs lettres fuivantes i 

tiennent non-feulement de nouvelles 

trevues du chevalier & de démenti 

& par conféquent de nouveaux dêta 

par lefquels il fe propofe , dit-il , 

*** J u Jiïfier V extrême longueur ,dej 

voir les progrès du changement ; mai. 

eore des réponfes au docteur Bar! et 

diverfes affaires , qui n'ont d'intén 

qu'an rapport général au caracia 

héros. Jj'inépui fable auteur oublie 

vent que le goût de fes lecteurs nfeftpc 

jours conforme au Jîen , & que la 

fcmblance mime, dont il ne s'écar 
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malt dans cettf muUuudc d'iuci^ 
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telle que la ^nAtre. Vous lavez , mon 
cher doaeur , que je n apperçois jamai» 
de nuage fur le front d'un ami , fan» 
en chercher aufîi - tôt la caufe $ dan* 
l'efpérance de pouvoir contribuera l'é- 
claircir. J'ai demandé a la marquife uit 
moment d'entretien particulier. 

Elle n'a pas fait difficulté de 1 me l'accor- 
der au premier mot. Mai» aj>f h m' avoir 
laifle le tems de lui ouvrir moneceur j 
elle m'a demandé fi le pere Marefcotti f 
qui a pour moi, itt'a-t-elle dit , toute 
la tendrefle d'un pere, ne pouvoir être 
préfent a notre converfation. Cette 
queition m'a fur pris. Cependant J'ai 
répondu que j'y confentois volontiers. 

Elle l'a fait appeller. Il eft venu fut 
ie champ. Un tendre intérêt , & je 
he fais quelle réferve que fû cru Hte 
aufii fur fon vifagie , m'ont fait juget 
qu'il n'ignoroit pas les difpofuions de 
la marquife , & qu'ft comptok d'être 
eppellé , bu d'avoir quelque part fc cetio 
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l'avoir vue dans une extrémité don 

- y. a peu d'exemple*. En *ht>irarur , 
juftice, & par toute* ks loix de la 

*"' connoiflaoce , elle doit ^tf e a vous 
~ vous, la demandez aux conditions 
T vous nous avez autre toi» propriféesi 
r Ceft, mon feati.rnent , a dit le pc 

5 en baiflant la tête. *- ./* 

Que puis -je ajouter? a continu 

marquife. l^ous fommes. tous dans. 

y mortel embarras* On me eharge d ! i 

- çommiffion, qui m'afflige. Soulagez r 
= cœur , chevalier i en. m'épargnant 1 
~ j>lus . longue explication. 

^ Il n'en eft pas befoin , Madame. 

?fc crois vous entendre. L'ingratitude 

=3 fera jamais un reproche que je pu 

* faire a votre famille. Vous , mon pe 

«- ; dites -moi ( ftippofé , du moins , que v 

«* puiiiïez faire en ma faveur ce que 

: ] ferois pour vous( , fi vous étie* a 

10 place ( & vous ne fauriez être plus © 

• .vaincu de votre religion que je le 
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tt ; mais eft-il pol 
que l'erreur puiffe 
raifonnable U mê 
*ité I 

« Vous n'ignorer 
que cette queftic 
Ac que j'ai le mê 
faire a mon toi 
nos prières pou 
•nous iritérefle toi 
tabliftement de m 
Vous êtes témoin 
cherche point a 
d'elle. Vous voy 
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jrfens de vous l'avoir déjà dit , qu'un 
/cul defir a préfent , c'cft de la voir par- 
faitement rétablie* 

Que dire , .mon père t que répondre , 
« repris la marquiiê , en le regardant 
d'un air affligé. Et fe tournant vert 
«loi : mail vous , chevalier , aidez-nous 
de votre confeil. Vous connoiffez no- 
tre fi tuât ion. Hélas ! ne nous foupçon- 
nez pas d'ingratitude. Nous fommes 
perfuadés que le falut de notre chère 
Aile eft en danger. Si Clémentine eft 
fc vous , elle ne fera pas long - teins 
catholique. Encore une fois , aidez - 
nous. * 

C'eft votre généronté , Madame , qui 
~ tous alarme fi-tôt pour l'intérêt de votre 
' k Aile & pour le mien. Vous dites qu'elle 
^ eft a moi, fi j'infifte aux conditions que 
j4 j'ai propofées. Le général a, ma parole 
«jue fans le contentement des trois frè- 
tes , comme fans le vôtre , Madame, je 
^'élèverai jamais met vue* *YWa»K*i 
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avançant vers, (à guéri foi 
jmifle être portée plus J 
pe le défiiez , par un fen 
connoifiince poux des fen 
approuvez que mes vifites 
degrés ; c'cft un moyen 
dans Tes propres idées , 
f econnoitre que j'aurai fen 
le ne. penfe à 19a récab 
promis au. général de lu 
vifjte a Naples. Mon abl 
jrer trois femaines ,-;& j 
toujours préfc a revenir a 
4rrc. Sufpendons rouées f 




»U Cllf. G* AIT Dll *OTK. 46g 

ÏU fe font regardés tous deux, faut 
îe faire aucune réponfe. 

Que penfez-vous , Madame , de cette 
ropofuion î Qu'en dites -vous, mon 
ère 1 Si je pouvois imaginer quelque 
hofe de plus défintéreffé , je vous le 
ropoferois de même. 

Le doâeur m'a dit que j'étoîs un hom« 
ne étonnant, La marquife s'eft plainte 
e manquer <f expr eflions. Elle a pleuré, 
lie a pris le fort a partie. Je n'ai pu 
unquer d'être extrêmement fenûble X 
jn affection : cependant j'ai die en moi-? 
îême , avec un chagrin peut-être trop 
ifible : quand, quand ttouverai-je le re- 
aur que mon cœur orgueilleux croit mé- 
iter T Mais mon orgueil même , dois-je 
ai donner ce nom t eil venu à mon fe- 
ours. ^Ciel , je te rends grâce , ai - je 
enfé , de m'avoir donné la force dp 
smplir ce qui m'eft didé par la conf- 
ict^ce & l'humanité , fans égard pour 
autres loix, Le père m'a vu fort touché» 
0. <\ * y 
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J' a voie les larmes aux yeux. Il 
reciré , pour cachet fa propre émo 
Xa marquife , encore plut penéi 
m* a nommé le plus* généreux des 
mes. T'ai pris ref p e& neuf e ment < 
décile , & je fuis entré chez Jéron 
Lorfque ie penfoîs a le quitter , 
aller tenter chez moi de calmer m 
mes agitations, le marquis, le comte 
prélat m'ont fait prier de paner dans 
parlement de la marquife, où ils et* 
avec le père Marefcotti, qui leur avo 
pris ce qui s'étoit part? dans notre e 
tien. Le prélat s'eft levé; & m'embra 
chetGrandiflbn,m'a-r~il dit, que je 
admire ! pourquoi, pourquoi ne pa; 
loir que je puifle vous nommer 
frère 1 Un prince qui s'oifriroit po 
fcear , fi vous étiez catholique . . . 
ne le voulez - vous 1 a interrom 
marquife, les mains ot 1rs yeux 1 
Vous ne le voulez , vous ne le 
vcz donc pas \ m'a dit le comte 
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a r qui s m*a pris la main. Il a loué le 
fîntéreifement de ma conduite. Il a 
rc approuvé la proportion d' N u ne ab- 
nce ; mais il m'a repréfenté que je 
rvois entreprendre moi-même le mé- 
igement de ce projet , non-feulement 
ce Clémentine , mais du côté de Je- 
nîmo , dont le cœur reconnoiflant 
affligeroic du feul foupçon que l'idée 
i fût venue d'eux. Toutes nos mefures 
ront fufpendues ; & la finté de Cîé- 
entine fe fortifiant , nous abandonne*, 
ns le refte à la conduite du ciel. 
Je fuis retourné chez Jéronimo, a 
i j'ai communiqué le deflfein où j'é- 
îs de partir pour Rome & pour Na- 
es , fiiivant la parole que j'en aveis 
nnée au général & * fa femme. Il 
a demandé ce qUe deviendrait fa fœur 
ns l'intervalle , & s'il n*y av oit rien 
:raindre pour nos efpérâncés î Je ne 
rtirai pas , lui ai - je dit i fans Tape 
>bation de Clémentine. Sa guërifoo» 
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uns & Naples , f mais aujji^ pour Flo* 
tnSe , dans le èeffein d' «Agager Mme* 
Bemont à venir pajfer quelque rems à 
Boulogne, Il avertit le docteur Barlcl 
que dans /-.» mouvement du voyage , il fera 
peut-être quelques femaines fans lui écri- 
re* En effet , cet intervalle eft occupé ici 
* ! par dtvirfes lettres de milàd^ G.**~à mifs 
*• Byron , qui contiennent le récit de fet 
a quenelles avec fdn mari , & d* autres in* 
=? ctdens domeftiques. On doit être averti 
*■ que mifs Byron é'oit retournée dans fa 
& famille* Mïlady % G.., qui ne peut vivre 
u /ans elle, prend à la fin le parti de s'y 
B rendre aujfi ; & dt-là elle écrit à fa Jœur 
t i rnilady X... tout ce qu'elle voit d agréa- 
ble autour d'elle ; c'eft-à-dire les excel-i 
lentes qualités des parens de fan amie , 
mfi & Us plaifîrs qu'on ne ceffe pas de lui 
»&■■ procurer, La langueur de mi(\ Byron eft 
r fi décrite avec tout l'intérêt d'une viva 
f& amitié. Son ma! n % eft inconnu à per~ 
\$ Sonne , & la yertuçufç noble Je de $%* 
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